
        
            
                
            
        

    



 


CHRISTIAN VILÀ


 


 


 


[bookmark: bookmark0]ICEFLYER


 


 


 


 


[bookmark: bookmark1]SF METAL


 


 


 


Fleuve Noir










[bookmark: bookmark2]CHRISTIAN VILÀ


Le à est d’origine
catalane. Né en 1950 à Soisy-sous-Montmorency (Val-d’Oise). Écrit depuis 1973.
A publié quelques dizaines de nouvelles policières et de science-fiction dans
diverses revues (dont Fiction et Libération) et anthologies (Dédale
1, Marabout, Les Fenêtres internes, 10/18). Responsable avec Joël
Houssin de l’anthologie de science-fiction Banlieues rouges (Coll.
« Nébula », éd. Opta), qui « défraya la chronique » au
milieu des années soixante-dix. Son premier roman, Sang futur, est
devenu un « cult-book » du mouvement punk de 1977. Auteur de deux
polars, Noël noir (écrit en collaboration avec Jean-Pierre Hubert) et
Hamburgers et coïncidences, parus dans la collection « Sanguine ».
A publié trois romans dans la collection « Gore » du Fleuve
Noir : Clip de sang, L’Océan cannibale, La Mort noire. En 1992, les
éditions du Rocher ont publié son essai biographique : William S.
Burroughs, le génie empoisonné, dans la collection « Les
Infréquentables ».


Christian Vilà a collaboré,
comme rédacteur-pigiste, aux périodiques : Fiction, Libération, Façade,
Zoulou, Jill et L’Écho des savanes. Il partage aujourd’hui son temps
entre l’écriture de romans pour le Fleuve Noir et celle de scénarios pour la
télévision.







Or il se trouve que déjouer
(…) représente le mot clef. Déjouer l’immense et fiévreuse partie planétaire
dont on ne sait jamais très bien quels sont les enjeux ni quel spectacle on
nous en donne (ou qui nous le donne), derrière lequel un autre se jouerait.


Viviane Forrester


L’horreur économique
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– Vas-y, frangin, fonce,
fonce ! lui avait conseillé Roxie.


Mat Katkov eût été bien en
peine de suivre son conseil. Avec sa patte folle, il fonçait plus depuis
longtemps. Il boitilla en direction des ascenseurs et glissa un chip dans la
fente du monnayeur. Il s’enferma dans une monocabine et la sentit fuser vers
les niveaux supérieurs. Ça faisait un moment qu’il n’était pas monté là-haut.
Il se demanda si les choses auraient beaucoup changé. Oui et non… À Cipango,
les modes se renouvelaient sans cesse mais rien ne se modifiait jamais quant au
fond. Le réel était toujours le réel… On n’était pas sur le VIB où tout est
permis. Enfin, où tout l’était autrefois, avant que la Synarchie ne s’attribue
un monopole d’accès au Virtual Infinite Boulevard, et que la Plongée
soit interdite aux citoyens. Imaginez : c’est comme si, un siècle
auparavant, on leur avait refusé l’accès à l’Internet. C’était plus ou moins ce
qui se produisait pour huit milliards de terriens privés de VIB. Enfant, Mat
avait pu se glisser à deux ou trois reprises sur le VIB, pendant la phase de
chaos qui avait succédé à la guerre de Trois Minutes… Juste avant que les
maudits informs ne se l’approprient.


Conséquence des trépidations
qui agitaient la vieille carcasse de la monocabine, Katkov éprouva une vague
douleur dans sa jambe malade. Tout se passait comme si la mémoire de l’accident
s’était imprimée dans ses fibres nerveuses. Il songea qu’il ferait un piètre
candidat au vol orbital. Malgré l’évolution des technologies spatiales, ceux
qui choisissaient de s’exiler dans le Grand Noir devaient toujours affronter de
redoutables vibrations au moment du décollage.


Aussi discrète soit-elle, sa
claudication faisait de lui un personnage à part : à l’époque encore toute
récente où il était lanceur dans la salle de Multi gérée par Rita, les
touristes ne pouvaient s’empêcher de le regarder avec des yeux ronds. Ils
avaient tous l’air de se demander de quel vieux film d’épouvante il pouvait
bien sortir. La réponse était simple : huit années auparavant, le sort
avait mis un terme prématuré à sa carrière d’Ice-flyer (de ice = glace
et to fly = voler), et Katkov avait rejoint les innombrables cohortes
des joueurs non sponsorisés. Gagnant au début, son succès avait été de courte
durée. Très vite, il avait tout reperdu – sauf son spencer, ses boots… et la
vie.


Depuis ce maudit jour où le
jet qui emmenait son équipe disputer la grande finale de la WorldCup s’était
crashé au décollage, une poisse gluante lui collait à la peau… L’accident, il
s’en était sorti vivant par miracle, mais boiteux pour le restant de ses jours.
Malgré de multiples opérations, les chirurgiens n’avaient pu rendre sa complète
fonctionnalité à sa jambe amochée. Ce handicap l’avait, bien entendu,
définitivement exclu des arènes sportives. On lui avait proposé un plan de
reconversion au sein des organes dirigeants de la Fédération, mais Katkov avait
toujours eu horreur de la politique et des activités administratives. Il avait
préféré flamber ses indemnités aux tables de jeu, jusqu’à ce qu’il se retrouve
aussi plumé qu’un poulet prêt à cuire…


Après un périple en ascenseur
qui l’amena à hauteur du niveau zéro, Katkov s’engouffra dans le passage voûté
de la Main d’Or, où sont installés les négociants qui rachètent à vil prix les
bijoux et valeurs des flambeurs ruinés. Les vautours de Cipango. Mat n’avait
jamais eu l’occasion d’abandonner quoi que ce soit dans leurs échoppes. Quand
il s’était retrouvé dans un état de dèche totale, il avait choisi d’aller
tenter sa chance aux tables clandestines de Sao Pueblo où, pour peu qu’il
trouve un adversaire intéressé par de telles mises, un homme peut jouer sa
dernière chemise… ou sa peau. L’ex-flyer s’était contenté d’y perdre son conapt
– logement en théorie incessible que tout citoyen de l’UNC se voit attribuer au
titre des droits de la personne humaine. De ce fait, Mat s’était vu relégué au
rang de marginal et ne pouvait plus compter, pour son maintien à Cipango, que
sur la générosité de sa sœur Roxane. Heureusement, elle l’avait à la bonne et
n’avait jamais refusé de lui rendre service dans la limite de ses possibilités…


Au sortir du passage à peine
éclairé, il dépensa un point supplémentaire pour obtenir l’accès à Sexity. Les
violents spots aux dominantes rouges qui illuminaient les abords du gigantesque
lupanar, lui agressèrent les rétines sitôt qu’il en eut franchi les limites.
Sexity, l’une des plus importantes concentrations de putes de toute la planète,
faisait passer le Quartier Rouge d’Amsterdam pour un lieu de rendez-vous
intimiste. Les professionnelles installées dans des conapts[bookmark: _ednref1][i]
aux parois transparentes aguichaient les nombreux touristes venus s’encanailler
dans « ce haut lieu des bas instincts » (comme disait la propagande
des néo-traditionalistes). Chaque fille s’efforçait de mettre en valeur ce qu’elle
avait de plus alléchant, ou de faire fantasmer le client potentiel par une
représentation sans équivoque de sa spécialité. Une dominatrice, uniquement
vêtue de longs gants de caoutchouc violet, exhibait sans vergogne un sexe
masculin en pseudochair, dont les dimensions étaient susceptibles de satisfaire
la plus invétérée des fornicatrices. Les hologs de démonstration révélaient
qu’une clientèle des deux sexes pouvait apprécier sa spécialité de
fistfucking : avis aux amateurs. Dans un logement voisin, une maso au
corps enserré dans un filet dont les mailles dessinaient des dizaines de
losanges dans sa chair, appelait les touristes à venir lui infliger
d’inavouables supplices. Plus loin, une adepte de la Coquille proposait un
choix d’orgasmes numérisés : testés en laboratoire, qualité garantie.
Derrière certaines parois vitrées attendaient également des hommes, des couples
ou groupes, et bon nombre de créatures au sexe plus ou moins indéterminé. Une
enseigne clignotant sur la paroi opacifiée d’un conapt annonçait même :
VÉRITABLE HERMAPHRODITE. Un (ou une ?) touriste devait présentement user
de ses charmes bissexués, comme le laissait supposer l’intransparence des
parois vitrées derrière lesquelles il officiait.


Après des décennies de
puritanisme consécutif à la grande peur des rétrovirus, l’éradication
définitive des MST avait sécurisé les citoyens. Le plus souvent condamnés à
l’inactivité professionnelle, ils s’étaient découvert un attrait pour la
luxure, digne des antiques Sodome et Gomorrhe. Les tenants de la vertu
offusquée affirmaient que cette frénésie érotique constituait un symptôme de
décadence, signe annonciateur de la prochaine disparition de l’espèce humaine
(rien que ça !). Les responsables politiques voyaient la situation d’un
point de vue plus pragmatique : l’industrie du sexe avait atteint une
prospérité sans précédent et était aujourd’hui, avant même le tourisme, le
secteur économique qui générait le plus grand nombre d’emplois.


Katkov n’était passé par
Sexity que pour réduire son temps de marche : marcher lui faisait mal. Il
traversa le lupanar d’un pas nerveux. Longtemps qu’il n’avait plus connu de
femme… Il se promit que, si Lady Chance voulait bien lui sourire et qu’il
gagnait, il s’offrirait une douceur à son retour du studio. En ce qui le
concernait, une pute normale ferait l’affaire : il se contenterait
d’assouvir en sa compagnie, de la manière la plus conventionnelle, un besoin
naturel.


À la périphérie de Sexity,
des vitrines aux néons tapageurs invitaient les gogos à venir visionner un de
ces shows hyperréalistes où l’acteur vedette équipe son prépuce d’une
micro-caméra qui permet au spec d’explorer en direct-live les chairs intimes de
sa partenaire : il pose le nirv sur son nez et se retrouve enserré par de
déliquescentes muqueuses féminines. Le nec plus ultra du voyeurisme.
Katkov ne tourna même pas la tête en direction des vitrines rutilantes.


Le nirv, c’était pas son
truc. Il était l’un des rares spécimens humains à ne pas posséder une paire de
lunettes spéciales au fond de sa poche…


Une zone interlope séparait
la cité du Vice du quartier des casinos. On y trouvait des coffee-shops
approvisionnés en nirvotropes et drogues de toute nature, autorisées ou non.
Nombre de specs y louaient à la journée des conapts qui leur permettaient de se
prostituer légalement, à des tarifs sensiblement inférieurs à ceux pratiqués à
Sexity. Ce coin était l’un des plus dangereux de Cipango. Les meurtres y
étaient fréquents. Comme Katkov se faufilait dans une voie encombrée, un cordon
de police lui barra la route. Le corps d’une femme – dont le physique lui
évoqua curieusement celui de sa sœur Roxane – venait d’être trouvé dans un
conapt destiné aux passes. Pris au milieu d’une foule à la curiosité malsaine,
l’ex-flyer assista à l’embarquement du cadavre par une équipe du labo
d’identité judiciaire. La dépouille obèse, recouverte d’un enduit gélifiant, se
trouvait placée, dans la position exacte où elle avait été découverte, à
l’intérieur d’un sac en plastique translucide.


À ce que les témoins purent
voir, l’assassin – un psychopathe qui sévissait depuis quelques semaines à
Cipango – s’était particulièrement acharné sur la face antérieure du corps de
sa victime. Du sang gélifié vernissait le buste et l’intérieur des cuisses. De
longues plaies béantes dessinaient comme un réseau cabalistique sur les chairs
mises à nu.


Autour de Mat, les
commentaires allaient bon train. Certains specs ne pouvaient s’empêcher
d’exprimer une extase malsaine à la vue du corps mutilé. La présence d’un
dépeceur à Cipango alimentait la rubrique faits divers sur les chaînes du monde
entier, et attirait ici une faune de touristes amateurs de spectacles morbides.
Le temps que les policiers arriment leur colis macabre à un brancard qui serait
ensuite hélitreuillé, voyeurs et tricams des envoyés spéciaux s’en donnèrent à
cœur joie. Katkov, coincé malgré lui au premier rang de l’attroupement,
détailla le cadavre avec une fascination aussi involontaire qu’écœurée. La
femme avait été dépecée avec une minutie sadique. A l’exception des pointes des
seins, ostensiblement épargnées, toute la face antérieure du corps était
réduite à l’état de pulpe sanglante. Une partie du foie et de l’estomac, et une
dentelle intestinale blanc-rosâtre saillaient des plaies béantes de la région
ventrale. Le visage sans grâce, marqué d’une expression de stupeur hallucinée,
le dos et le bas des jambes demeuraient intacts. Au contraire de ses voisins,
Katkov n’éprouvait pas la moindre sympathie pour le douteux émule de Jack
l’Eventreur qui opérait sur l’île. Le spectacle l’horrifiait. La victime avait
vraisemblablement subi un calvaire de plusieurs heures, avant que la mort ne
vienne la délivrer.


Katkov se félicita
égoïstement de n’avoir encore rien avalé. C’eût été à coup sûr de l’argent
perdu, aussitôt répandu sur l’asphalte de la rue. Levant la tête inopinément,
il remarqua l’œil d’une intelcam, braqué sur la foule. Puis il en aperçut une
autre, filmant selon un angle légèrement différent. Les fans du tueur en série
semblaient intéresser au plus haut point les policiers. L’exhibition en pleine
rue du cadavre n’était donc pas gratuite – elle faisait partie intégrante du
processus d’enquête. Pour le coup, Katkov regretta encore plus de s’être trouvé
là par hasard. Hormis le fait d’être un sans-logis, il n’avait aucun crime à se
reprocher, mais préférait éviter tout contact avec les autorités.


Comme il tournait la tête de
part et d’autre pour examiner la foule qui l’entourait, une fragrance de
MasterMan lui titilla les narines. A moins d’un mètre de lui, un petit Italien
aux allures de salarié furtif contemplait le cadavre avec un regard exorbité…


Sa sœur Roxane lui avait
parlé d’un Synarque qu’elle fréquentait, qui affichait un look similaire et se
parfumait avec la même eau de toilette. Au début de sa liaison, Roxie avait dit
qu’elle le lui présenterait, mais la promesse était demeurée lettre morte.
Selon les explications – assez confuses – qu’elle lui avait fournies,
l’informaté en question était d’une timidité maladive (un Synarque timide, et
quoi encore ? avait-il mentalement ricané). Il se faufilait chez elle à
l’improviste, et elle ne connaissait même pas son pseudo. Katkov le soupçonnait
surtout de ne pas vouloir se montrer en compagnie de sa frangine, dont le
physique plus qu’épanoui ne correspondait pas précisément à celui d’une
séductrice…


Le passage rendu à la
circulation, Mat reprit sa route. Il gomma de son esprit les images atroces qui
venaient de lui être imposées… Il entra dans un fast-food, où il commanda un
mégaburger et un café. C’était pas le moment de se laisser aller :
l’hypoglycémie et la fringale vous déglinguent le plus talentueux des joueurs
aussi sûrement qu’une dose massive de Vertigo, cette came illégale qui
vous expédie dans un fantasme d’apesanteur où n’existent plus ni haut, ni bas,
et avec laquelle vous perdez toute notion de temps, d’espace et d’équilibre.
Mat avait personnellement cotoyé Spotnik Beat, considéré comme l’un des
meilleurs flyers de tous les temps, qui devait sa brutale déchéance à ce
dangereux passe-temps. Même à jeun, le type marchait en diagonale, à la manière
d’un fou sur un échiquier visible de lui seul…


Tandis qu’il essuyait ses
doigts souillés de Ketchup, le souvenir du petit Italien au regard exorbité
revint le titiller. Se pouvait-il que ce soit le Synarque dont sa frangine s’était
entichée ? Mat avait remarqué qu’il portait une matrice à la base de la
nuque.


Katkov tira une épaisse croix
noire sur ses appréhensions concernant sa sœur (dont la santé mentale le
tarabustait). Ses pensées se réorientèrent en direction du challenge qui lui
était fixé. Il adressa une prière muette à Lady Chance. Se concilier la
bienveillance de la déesse la plus sollicitée de son époque était la meilleure
chose à faire dans l’immédiat.


Il paya son burger et son
caf, puis claudiqua en direction des studios de Pacifik-TV où, sans que Katkov
s’en doute un seul instant, le destin lui avait fixé un rendez-vous qui allait
transformer sa vie…
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Ickx LaMotta planta ses deux
mètres douze face à l’immense baie vitrée qui ceignait son bureau situé au
dernier niveau de la plus haute superstructure de Cipango. Son Nid d’Aigle.


La merveille du Pacifique,
blanche cité des illusions, la ville aux innombrables casinos, une des
capitales mondiales du jeu, avec son hippodrome surplombant l’océan – en un
mot, Cipango – lui appartiendrait bientôt tout entière.


L’île artificielle s’étendait
sous le regard du géant sicilien, belle comme une femme offerte. Ickx n’avait
qu’une obligation à remplir pour qu’elle soit à lui… Mais cette obligation
recelait un piège qui pouvait devenir mortel.


Les fondateurs avaient ancré
Cipango, le plus étincelant joyau de leur couronne, dans les eaux territoriales
de Vata-Naru, insignifiant caillou volcanique apparu pendant la décennie des
séismes, et peuplé à l’origine par quelques centaines de réfugiés
Néo-Polynésiens en voie de clochardisation. Un traité d’unification approuvé au
suffrage universel valait à cet hybride un précieux statut d’état confédéré. À
quelques exceptions près, les « natifs » bénéficiaient tous d’un
statut de spec : moyennant quelque fumeuse participation à l’évolution des
pouvoirs potentiels du cerveau humain, CIRCO prenait en charge leur
subsistance, et ils se la coulaient douce à l’ombre des cocotiers.


Ickx LaMotta jouait sur un
tout autre registre. Il était l’héritier légitime de Fausto Luciano III,
parrain de la plus puissante famille de la Mafia italo-américaine, et Pape de
la Mano[bookmark: footnote1][bookmark: _ednref2][ii]. Toutes les merveilles offertes à son regard – à
l’exception du caillou et de ses paresseux autochtones – auraient dû lui
appartenir automatiquement… Si sa prise de pouvoir n’avait pas été retardée par
la maudite clause testamentaire issue de l’esprit pervers du vieux Fausto.
Clause qui lui avait sans aucun doute été soufflée par ses commanditaires
chinois et européens : dans les dernières années de son règne, le Pape
s’était trouvé entièrement soumis au diktat des triades et des familles
européennes, détentrices d’un pouvoir infiniment supérieur au sien.


Le codicille en question
stipulait que Cipango ne deviendrait réellement propriété de son héritier
qu’après qu’il l’eut gagnée au jeu…


Le jeu s’appelait : La
Course à l’Héritage… Les scénaristes de CVg@mes avaient écrit le programme
et CIRCO en serait l’arbitre. Confier un tel rôle au plus humaniste des
Organismes Planétaires : ça rime à quoi ? se demanda Ickx.


Les mains du géant, croisées
dans son dos, s’ouvraient et se refermaient spasmodiquement. Son visage
congestionné, son regard exorbité révélaient un fort degré d’énervement.
Diplomatie et finesse n’étaient pas ses qualités dominantes.


– Fuck off !
tempêta le Sicilien. C’est de la pure foutaise, ce codicille : seul un
cerveau fêlé a pu concocter une pareille idée de merde !


Luigi Moltobello, posté dans
le dos du géant, s’efforça de le faire revenir à la raison.


– Ce n’est hélas pas
l’avis des experts psychiatriques, commendatore, intervint la voix
aigrelette de son conseiller privé. Ils ont jugé que Fausto était sain d’esprit
au moment où il a dicté ses dernières volontés. Nos tentatives de conciliation
et nos menaces n’ont pu les faire changer d’avis.


LaMotta pivota sur ses talons
et fit face aux deux hommes debout – presque figés au garde-à-vous – de part et
d’autre de sa table de travail.


– Vous, l’avocat !
rugit-il en pointant l’index vers le gras juriste bostonien qui serrait une
serviette LVMH contre son ventre replet – vous savez très bien que j’aurais dû
être désigné comme unique héritier ! Me retrouver à égalité face à cette
garce de Llaouïa Meinhof, c’est, c’est…


Le géant chercha l’argument
qui convenait. Le mot juste. Le seul qui lui vint à l’esprit fut
« assassin ». En formulant cette maudite exigence – que ses héritiers
soient départagés au cours d’un jeu public inspiré des soap-games de la télé –
le Pape Fausto Luciano III lui avait planté un poignard dans le dos. S’y
présenter lui-même le ridiculiserait auprès de ses pairs. Y déléguer un de ses
sbires génétiquement modifiés lui vaudrait une sévère dégringolade dans les
sondages de popularité, au jugement desquels il avait toujours été très
sensible.


Aucun recours légal n’existait
plus. Ses hommes de loi avaient déjà contesté toutes les clauses défavorables
de l’inique testament. En pure perte. Le vieux Luciano s’était entouré des
meilleurs juristes. La moindre virgule du document avait été pesée, et
l’ensemble s’était avéré inattaquable.


Luigi Moltobello, le petit
Synarque maigre qui servait de conseiller privé au géant, tenta encore
d’intervenir pour apaiser sa colère.


– Ecoute, caru
padrignu…


– Ne m’appelle pas comme ça, consigliere !
vociféra le colosse. Je ne suis pas encore le Parrain. Je ne le deviendrai que
lorsque ce putain d’héritage qui me revient de droit sera réellement à
moi !


– Mais tu vas gagner,
affirma Moltobello d’un ton conciliant. Je ne me fais aucun souci à ce sujet.
Le Jeu destiné à légitimer ton pouvoir n’est qu’une formalité. Tu ne feras
qu’une bouchée de cette Llaouïa Meinhof.


– Cette pute
remodelée ! Je vais l’envoyer au diable, fais-moi confiance. Et s’il le
faut, j’emploierai pour ça la manière forte…


La tirade du géant tomba à
plat. Son avocat l’accueillit avec une moue désabusée. L’héritier présomptif de
Fausto Luciano III était décidément ce que les Français appellent un con :
un personnage d’une imbécillité aussi insondable qu’incurable. Pas étonnant que
les puissants alliés du vieux Pape aient multiplié les obstacles sur la route
qui aurait dû le conduire au sommet. Sous ses apparences de businessman
inflexible, Fausto Luciano avait toujours orienté sa politique de façon à ne
laisser que la portion congrue à la Synarchie et aux informatés, en qui il n’avait
aucune confiance. Une rumeur tenace prétendait même qu’il était membre des
Ligues Humaines et adepte du Complot Démocratique. Si ce balourd de LaMotta ne
s’était pas entouré d’un inform et de génétocs (comme on les appelait dans les
banles), la voie royale du pouvoir lui eût été depuis longtemps ouverte, avec
tapis rouge, champagne millésimé et caviar à la louche.


– La violence
n’arrangerait rien, commendatore, expliqua patiemment le Bostonien. Le
testament prévoit que s’il arrivait malheur à l’un ou l’autre des héritiers, la
succession serait gelée et ne pourrait être transmise au survivant qu’une fois
son innocence établie.


– Le Vieux avait des
centaines d’assassinats sur la conscience ! rugit LaMotta. À présent qu’il
est mort, ce rascal s’érige en champion de la morale…


L’homme de loi fit mine de ne
rien entendre. Il poursuivit sur sa lancée.


– L’enquête de police
serait à coup sûr, extrêmement longue, et le manque à gagner, très lourd.


Opportuniste (comme le sont
tous les informs), le Synarque Luigi Moltobello abonda aussitôt dans le même
sens.


– Rends-toi compte, de
tout le pognon qui serait perdu si la gestion du Grand Casino nous
échappait : impossible de blanchir à bon compte l’argent des rackets. Et
pense…


Le petit Napolitain
s’interrompit au milieu de sa phrase et tendit la main à l’avocat.


– Nous abusons de votre
précieux temps, maître.


Le Bostonien ne se le fit pas
répéter. Il serra vivement la main du Synarque, salua son client et quitta
aussitôt le bureau. L’avocat ne tenait pas à partager les secrets des deux
mafieux, au risque de se transformer très vite en témoin gênant.


– Pense à ce projet qui
ne demande plus qu’à être mené à terme, reprit Moltobello après son départ. Le
testament de Dom Fausto t’offre l’opportunité de réaliser le hold-up du
siècle ! Neuf milliards de profit pour un investissement dérisoire… Et une
popularité inégalée dans les sondages.


LaMotta acquiesça en silence
et se laissa tomber dans son fauteuil – un modèle de grand luxe qui s’adaptait
comme un gant à la morphologie de son occupant. D’ordinaire, le géant s’y
relaxait à merveille. Cette fois, il eut l’impression d’y étouffer.


– Très bien,
concéda-t-il, nous nous plierons aux dernières volontés du vieux fou.


Luigi Moltobello, soulagé,
approuva. Son poulain se montrait enfin raisonnable.


– Tu gagneras. Tu es le
campionissimo !


LaMotta accueillit cette
basse flatterie sans l’ombre d’un sourire. Il était assez imperméable à la
méthode Coué dont abusaient cyniquement les informs. D’ailleurs, en règle
générale, il détestait la Synarchie autant que faire se peut. Moltobello était
son conseiller privé parce qu’il ne pouvait pas se passer des sbires
génétiquement modifiés et des tueurs informatés que les Systèmes Intégrés
d’Intelligence Artificielle étaient seuls capables de mettre à sa disposition.


– Et que donne la recrue
dont nous disposons pour représenter nos intérêts au cours de la partie ?


– Rassure-toi. Elle est
la meilleure, gloussa Luigi Moltobello. Tu n’as qu’à te nirver pour t’en rendre
compte.


LaMotta adressa un regard
glauque à son minuscule conseiller. Il se posa le nirv sur le nez, et s’abîma
dans la contemplation des images tridimensionnelles.


« Le prétendant numéro
un à la succession du Pape n’est qu’une patate de sofa ! » songea
avec cynisme son conseiller.


Le regard du Synarque tomba
sur la coquille Netself que portait LaMotta. D’infimes mouvements ondulatoires
en parcouraient la surface. Ils trahissaient son utilisation récente, mise en
œuvre par induction neuronale. Si les vibrations du Netself demeuraient invisibles
au commun des mortels, l’œil du Synarque les percevait sans effort. Ickx le
savait mais s’en foutait. Il prenait un malin plaisir à s’exhiber devant Luigi.
Il l’obligeait même à se rendre complice de ses odieux fantasmes. Et les
Systèmes Intégrés en favorisaient la réalisation !


« Les voies de la
Synarchie sont impénétrables » se dit Moltobello avec un regard de mépris
au géant américano-sicilien.


Son protégé jouissait
vraiment d’une veine insolente : malgré sa vulgarité et sa superficialité,
malgré son manque d’intelligence, l’unique descendant du défunt Pape (dont tous
les autres membres de la famille avaient péri au cours de la décennie des
séismes) avait réussi à se hisser au sommet de la hiérarchie mafieuse du seul
fait de sa naissance.


Evidemment, les Systèmes
Intégrés d’Intelligence Artificielle étaient loin d’être étrangers à sa
promotion. Tôt ou tard, Ickx devrait payer les dettes contractées auprès de la
Synarchie. Ce jour venu, il comprendrait sa douleur.


A moins que d’ici là, l’abus
du Netself ait eu raison de ses derniers neurones…
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Katkov avait tiré la plus
mauvaise place : la troisième main. À croire que la maudite poisse lui
était aussi fidèle que son ombre. Quoique… pour une fois, la fantasque Lady
Chance avait daigné lui accorder une chance d’outsider. D’abord en lui
permettant de participer… Et puis, jouer le dernier lui permettrait de jauger
ses adversaires, et de doser ses efforts en fonction de leurs résultats. Avec
un peu de réussite, un joueur habile pouvait ainsi contrôler l’épreuve de bout
en bout. Le seul problème était qu’il lui faudrait mettre la pression sur les
deux autres en réussissant un score élevé dès le lancer de la première bille…


De toute façon, Mat pouvait
s’estimer heureux de se trouver là : un logiciel aléatoire avait tiré son
nom au sort en remplacement d’un candidat déclaré forfait à la toute dernière
minute – si tardivement que la société de production n’avait pas eu le temps de
départager ses remplaçants en leur faisant tirer une cible d’essai. Se fiant aux
prédictions d’une de ses copines qui prétendait lire l’avenir, sa frangine lui
avait affirmé que les choses se passeraient ainsi. Il ne l’avait pas crue et
n’était venu au studio que pour lui faire plaisir. Le prétendu programme de
mise en évidence des pouvoirs latents du cerveau humain mis en place par CIRCO
ne lui semblait être qu’une vaste foutaise. Le cerveau de quelques rares
individus pouvait être doué de pouvoirs paranormaux, mais Mat doutait
franchement que ce puisse être le cas pour un fort pourcentage des sept
milliards de specs qui participaient au programme CIRCO : son seul intérêt
était de permettre, via un système massif d’assistanat, la survie des
multitudes de patates de sofa concernées.


Aussi dur que ce soit, Katkov
préférait se trouver de l’autre côté de la rampe. Du côté de ceux qui faisaient
le spectacle plutôt qu’ils ne le subissaient.


Son attention se reporta sur
son moniteur de contrôle. L’illustre silhouette de Daniel Bombe, roi des
présentateurs de téléjeux publicitaires, s’affichait sur les écrans du studio.
Sa voix familière éclata dans les enceintes acoustiques. Quelque cinq milliards
de Nirvs, répartis dans le monde entier, reproduisirent en trois dimensions son
visage ultra-souriant.


– CHERS ZAMIDUMILS,
APPLAUDISSEZ NOS CANDIDATS !


Son Neupap à gros pois jaune
et mauve lui conférait l’apparence semi-clownesque d’un barman numérisé, dont
il affichait (gag !) la rituelle mauvaise humeur. L’ensemble lui tenait
lieu de personnalité et valait à DB le statut envié de star médiatique… Redoutable
trompe-l’œil qui cachait un personnage avide de profit et infatué de lui-même.


Sur un signe du régisseur de
plateau, les quatre cents invités privilégiés entassés au fond du studio,
claquèrent des mains comme un seul homme.


– L’enfer des téléjeux… ironisa
mentalement Mat.


Il savait qu’une bande
annonce défilait constamment à la base des nirvs. Vos opinions payées cash,
vos paris tous gagnants : c’était ça la démocratie moderne, le
triomphe de l’économie post-humaine ! Les Sociétés Intégrées redistribuaient
une partie de leurs gigantesques profits par l’intermédiaire des téléjeux pour
que les specs puissent consommer.


Un imperceptible tic lui
étira le coin de la bouche. Rictus mi-figue, mi-raisin que les
« Zamidumils » ne surprendraient pas, car obnubilés par ce qui se
produisait dans le champ de la caméra une, où le Joueur Bleu – Applaudissons !
– lançait sa première bille.


La petite sphère bleu cobalt
fusa au bout des doigts de l’homme, roula sur la piste d’élan et alluma une
lueur verte à la périphérie de la cible mobile. Il avait tiré avec un peu de
précipitation et venait de louper le centre de cinq bons centimètres.


– AMI BLEU, CENT
POINTS, susurra la voix, imperceptiblement déçue, d’une animatrice
synthétique.


Sur une nouvelle injonction
du régisseur, exclamations de détresse et applaudissements d’encouragement
ponctuèrent cette performance en demi-teinte. Quelques sifflets rageurs
jaillirent des rangs des invités qui avaient parié (prématurément) sur une
victoire du Bleu.


Le sourire ultra-blanc de
Daniel Bombe afficha un franc mépris, surligné par une de ces remarques
sarcastiques dont il avait le secret :


– Ami Bleu, c’est pas
fameux ! Euh… Seriez-vous un Neuneu ?


Du public fusèrent des rires
et des quolibets. Dans la bouche de l’animateur, « Neuneu »
constituait l’injure suprême. Il l’avait remise au goût du jour après l’avoir
déterrée dans le vocabulaire d’un obscur talk-show du temps de la télé plate…


Dans le cas présent,
l’appellation de Neuneu n’était destinée qu’à fouetter l’amour propre de l’insulté.
Les cent points réalisés par le Bleu étaient loin de le mettre hors-jeu.


La face de Katkov ne
trahissait aucun sentiment, mais il redoutait le pire. Au cours de la séance de
qualification, le Joueur Bleu n’avait pu que péniblement moucher les deux
cibles fixes, beaucoup plus faciles à atteindre que la cible mobile utilisée en
cours de partie. Quant à la cible d’essai proprement dite, qui avait été filmée
et dont le résultat avait servi à définir les cotes publiques, le type ne
l’avait qu’effleurée, obtenant un dix qui lui avait valu une heureuse
qualification. Cet échec relatif lui permettait d’être affiché au rapport
spéculatif de onze contre un. Une surcote évidente au vu de ce qu’il venait de
réaliser. Et qui dit surcote dit danger…


Au dernier betting précédant
la partie, la Championne Blanche (déjà titulaire de trois victoires obtenues
ces derniers jours) partait très nettement favorite à deux et demi contre un.
Qualifié in extremis, Katkov occupait la troisième place du tableau des
enjeux, avec un petit quatorze contre un. La perf du bleu n’échappa pas à
certains amateurs d’outsiders : sa cote fondit de deux points et demi.
Celle de la Joueuse Blanche valait désormais un demi-point de mieux (ce qui
signifiait que de gros parieurs continuaient de miser sur sa victoire). Katkov,
le Rouge, s’affichait à cent cinquante-quatre pour dix.


A l’entraînement, la
Championne Blanche – une Suédoise au physique d’athlète – avait réussi un plein
centre. Elle « tiqua » presque aussi bien sur le plateau. La bille
ivoire illumina la cible en violet, qui était la dernière couleur avant
l’éclair doré du Mille.


– AMIE BLANCHE, CINQ
CENTS POINTS ! s’exclama avec enthousiasme la susurrante
co-animatrice.


Sifflements admiratifs et
chaleureuse réaction des invités. Les publicadeaux distribués à tous après
l’émission méritaient bien de telles manifestations bruyantes, car leur
importance variait en fonction de l’applaudimètre…


Pour rester en bonne place,
Mat devait réussir une performance au moins égale à celle de la Championne. Ce
n’était pas si évident.


Il reçut sa première bille…
et fronça mentalement les sourcils. Rien qu’au toucher naturel, il sentait une
multitude d’imperfections dans la rotondité de la pseudosphère. Au lieu d’être
parfaitement lisse, sa surface était légèrement granuleuse. Katkov activa les
senseurs de son métaderme et en étudia la structure interne dans ses moindres
détails. Le système d’écho-localisation incorporé à son toucher modifié lui
apprit qu’il existait à l’intérieur de la bille de verre une bulle d’air qui
expliquait son manque d’équilibre et de symétrie. On lui avait refilé une
fausse bille. Impossible de s’en plaindre, car ce genre de piège était prévu
par le règlement… Il plaça son projectile de façon à minimiser le plus possible
l’incidence de ce défaut.


Les doigts du Joueur
cernèrent le cul de la bille rubis, s’y positionnèrent plein centre,
l’avant-bras dans l’axe exact du tir. Mat Katkov avait de longues mains de
manipulateur, des doigts de pianiste virtuose qui ne tremblaient jamais… Mais
cela suffirait-il à compenser le handicap qui lui était imposé ?


La petite boule rouge quitta
la piste d’élan à l’instant précis où la cible mouvante s’inscrivait plein
centre sur les écrans des nirvs. Une infime fraction de seconde plus tard, un
second éclair violet illumina l’objectif.


– AMI ROUGE, CINQ
CENTS POINTS ! comptabilisa la voix désincarnée de la co-animatrice.


Le public hurla sa joie. Les
micros d’ambiance enregistrèrent un tonnerre d’applaudissements – et quelques
discrets sifflets. La partie s’annonçait extrêmement disputée. Les cotes des
deux co-leaders oscillaient autour de trois et de quatre et demi contre un
(avec un avantage logique à la Blanche, tenante du titre), celle du Joueur Bleu
avait allègrement franchi la barre des quinze contre un. Katkov se détendit. On
lui avait refilé une bille piégée afin de le défavoriser. ON savait donc qu’il
détenait la meilleure chance de victoire. ON n’avait agi ainsi que pour
entretenir le suspense qui faisait la joie des specs… Les responsables du
casting avaient dû analyser son dossier et découvrir qui il était.


Le sourire éclatant de D. B.
envahit à nouveau les écrans. Côté specs, la bouche géante du présentateur
devait occuper la quasi-totalité du volume de réception. Imaginez le
spectacle : des lettres épaisses de trente centimètres qui flottent dans
l’atmosphère de votre conapt, et découvrent deux rangées de dents
parfaites ! Les specs n’avaient pas à l’imaginer : ils le voyaient de
leurs yeux. Le regard de D. B. (dont la cote de popularité grimpa de quelques
fractions dans les sondages instantanés) succéda à sa bouche pour réveiller
l’attention des patates de sofa gavées d’images tridimensionnelles.


– Le Mille de ce soir
promet d’être BOUILLANT, mais rien n’est joué ! Ami Bleu, lancer numéro deux.
Bonne chance !


L’intéressé montra de
consistants progrès. Sa bille fit naître un troisième flash violet.


– AMI BLEU, SIX CENTS
POINTS.


– ET LE BLEU NOUS MET
LE FEU. Il obtient le meilleur score provisoire ! s’écria le
présentateur au Neupap en esquissant un pas de danse.


Les specs s’enthousiasmèrent.
La cote du Bleu chuta (abusivement) de quatre points. Les applaudissements
redoublèrent d’intensité quand Daniel Bombe annonça que le Grand Casino de
Cipango sponsorisait désormais la partie et doublait les points du meilleur
second lancer. Le Bleu perdit encore un point au betting.


L’importance de l’enjeu
n’impressionna nullement la Championne Blanche. Erika Janssen se concentra et
guetta le moment opportun. Son index frappa pleine bille. Après une trajectoire
de rêve, la petite sphère blanche frappa la cible en plein centre. Un éclat de
cymbales et un éclair doré jaillirent dans les nirvs.


– MIIILLE ! ! !
rugit l’homme au Neupap, de sa voix suramplifiée par l’intermédiaire d’un
micro spécial.


– AMIE BLANCHE, MILLE
CINQ CENTS POINTS, totalisa la voix émerveillée de la co-animatrice de
synthèse.


Frénésie du public, saluant
comme il se devait la performance parfaite.


Professionnel avant tout, Mat
Katkov réussit à neutraliser le tic qui lui tiraillait le coin des lèvres. Son
appréhension ne devait surtout pas être perceptible à l’écran.


À quelques kilomètres du
studio, engoncée dans le fauteuil-lit qui occupait près du tiers de la surface
de son conapt réglementaire, Roxane repoussa la longue mèche décolorée en blond
cendré qui lui retombait perpétuellement dans les yeux. Elle allait devoir
faire appel à son Talent pour aider son frère en difficulté.


« BILLE RUBIS :
ÉCLAIR DORÉ. »


La patate de sofa répéta
mentalement la formule, se concentra pour ne penser à rien d’autre tant que son
vœu ne serait pas exaucé. Un éclair de foi quasi mystique fit pétiller son
regard envapé par la came. La Tétranitratyralysine (TNT®), qu’elle ingérait à
raison de trois à quatre cents microgrammes par jour, lui apportait l’illusion
(mais lorsqu’une illusion envahit le réel à ce point, est-ce encore une
illusion ?) de détenir un pouvoir psychokinétique sur son environnement.
Le TNT lui donnait le même pouvoir que si elle s’était trouvée sur le
VIB : il comblait ses désirs. N’était-elle pas capable de faire léviter
son corps enveloppé de plusieurs dizaines de kilos superflus, par la seule
force de la PENSÉE ?


Le regard de Roxane vacilla.
Les doigts de Mat s’étaient détendus à la seconde précédente. La bille rubis
filait vers la cible.


Les cinq ou six mentons de
l’obèse tressautèrent d’horreur en voyant le flash violet illuminer une fois de
plus l’écran.


La voix frémissante de la
co-animatrice totalisa un score de MILLE POINTS avec une intonation
sympathiquement désolée. Un tonnerre de protestations salua cette performance
honnête mais insuffisante. Grâce au bonus offert par le sponsor, la Suédoise
ayant doublé son Mille, précédait maintenant le Joueur Rouge de quinze cents
points. Si aucun autre sponsor ne se manifestait au cours de la troisième et
dernière manche, Mat Katkov ne pourrait combler son handicap et la partie
serait perdue.


Ce devait être prévu :
la championne devait gagner. Logique.


Prince des losers, mais
sportif avant tout, Katkov admit qu’il s’était fait piéger. Par bonheur, il
n’avait pas de nerfs. Inséré dans l’angle droit de l’écran, son faciès en lame
de couteau demeurait impassible. Il avait quelque chose de minéral dans
l’expression.


Depuis sa suite d’un hôtel de
luxe situé dans les niveaux supérieurs de Cipango, le regard doré d’une
créature de rêve épiait son image à l’écran. Mais contrairement à ce qu’aurait
souhaité Mat, ce regard n’était pas celui de Lady Chance.


*


* *


Dans la zone des specs,
quelque part dans les niveaux immergés de l’île artificielle, Roxane se lamentait
pour l’avoir fait échouer. Penser à sa sale cellulite à l’instant où Mat
projetait sa bille… Elle se traita mentalement de tous les noms.


Afin de renforcer
l’efficacité de son Talent, l’obèse ingurgita coup sur coup deux gélules
transparentes, pleines d’un produit semi-fluide où entreflottaient
d’innombrables paillettes multicolores.


TNT : la bombe neurale…


*


* *


– Allo ! Passez-moi Daniel Bombe, je souhaite
sponsoriser la partie de Mille.


– De la part de
qui ? interrogea la voix nerveuse d’un jeune assistant-réalisateur.


Llaouïa Meinhof ne réfléchit
qu’un instant.


– Hôtels de luxe Shinto,
mentit-elle, se contentant de lire l’intitulé qui figurait sur le papier à
lettre de sa chambre d’hôtel.


Informée par son BIP que le
Grand Casino sponsorisait la partie de Mille, elle s’était aussitôt connectée
sur le canal qui diffusait le jeu. Les circonstances l’obligeaient à réagir
d’urgence.


– Numéro de
compte-code-confidentiel ?


Elle débita ses codes
bancaires sans l’ombre d’une hésitation. Les vrais. On ne trichait pas avec des
numéros de compte.


– Nous vérifions votre
crédit, l’informa l’assistant.


Meinhof se détendit. Son
compte personnel à neuf chiffres lui aurait permis de sponsoriser plusieurs
centaines de parties de Mille… voire plusieurs milliers !


Son incroyable regard de vamp
remodelée glissa sur l’écran du nirv où se succédaient des spots publicitaires.
Ses pupilles étaient d’une curieuse teinte dorée, voisine de celle qui
annonçait le mille. Simple coïncidence qui n’expliquait en rien l’intérêt de la
riche métisse germano-marocaine pour un jeu de billes débile dont le public
était presque exclusivement composé de specs des basses classes sociales. Par
exemple, le nombre des clients des hôtels de luxe Shinto branchés sur le même
canal pouvait sans doute se compter sur les doigts d’une main. Il était aussi
très étonnant que le Grand Casino se fût manifesté pour sponsoriser la partie…
Meinhof, détentrice d’informations ultraconfidentielles portant sur la
succession de feu Fausto Luciano III, en avait déduit qu’une autre partie, dont
l’enjeu était d’une tout autre ampleur, venait aussi de débuter.


La femme – élancée et brune,
uniquement vêtue d’un paréo de glovar à teinte variable (de ces luxueux
chiffons de haute couture ultra-légers, mais si résistants qu’une aiguille ne
peut les percer), qui moulait son corps comme une seconde peau – pianota sur le
boîtier du com dont, pour des raisons aisément compréhensibles (ébahissement du
jeune assistant, en découvrant, en lieu et place d’une secrétaire stricte et zélée,
une vamp remodelée en petite tenue), elle n’avait activé que les organes audio.
La réponse à sa requête se faisait désirer.


Elle commençait à se lasser
lorsqu’une voix connue lui agaça le tympan.


– Daniel Bombe en ligne.
Les Amis du Mille ne peuvent accepter votre sponsoring. Euh… L’utilisation d’un
compte personnel n’est pas autorisée par notre nouveau règlement.


Une tonalité aiguë vrilla
l’oreille de la vamp. La communication venait d’être suspendue.


Un éclair de fureur traversa
le regard doré de Meinhof. Ceux d’en face avaient pris leurs précautions. Ils
avaient acheté la partie et son animateur, probablement sommé de refuser tout
autre sponsoring que le leur. Mais ça ne se passerait pas comme ça ! Elle
composa un numéro d’urgence sur la deuxième ligne de son com et obtint
immédiatement le directeur d’antenne de Pacifik-TV, la chaîne qui diffusait le
Mille. Elle débita un code à son attention. Le visage de l’homme se figea. Le
code qui venait de lui être énuméré était archi-prioritaire : c’était celui
du cartel financier qui détenait la majorité des actions de la chaîne !
Llaouïa expliqua en deux mots ce qu’elle voulait. La pomme d’Adam de son
correspondant tressauta le long de sa gorge et il opina du chef. Il lui rendit
aussitôt la ligne directe avec le plateau.


– Comment, c’est encore
vous ! s’ébahit Bombe. Je croyais vous avoir dit que…


Meinhof ne lui laissa pas le
temps de finir sa phrase.


– Fermez-la…
maugréa-t-elle. Veuillez noter que mon ordre sera débité du compte
professionnel AB 0006 28B 432.


Il y eut un épais silence…
Puis la voix de l’animateur formula sa réponse sur un ton mielleux.


– Euh… Parfait, votre
sponsoring est accepté…


Le sale con. Llaouïa trouvait
le porteur de Neupap encore plus exécrable qu’un authentique barnum français.
Il connaissait par cœur le numéro de compte qui venait d’être mentionné :
il y effectuait chaque semaine d’importants virements en paiement des doses de
came que lui fournissait le cartel mondial… S’il l’avait refusé, il était bon
pour le sevrage à vie !


– Je suis très heureuse
de cette décision, minauda la métisse avec diplomatie.


Elle savait que Bombe
consommait du Moondust (la came la plus chère du marché clandestin) à raison de
cent vingt K par jour. Meinhof, qui détenait un quasi-monopole mondial en
matière de distribution des drogues illégales, connaissait le fichier personnel
de tous les accros dont le budget quotidien dépassait les quatre-vingts K
(quatre-vingt mille points : le revenu annuel garanti d’un
citoyen !). Ils n’étaient qu’une trentaine dans le monde à pouvoir
s’offrir ce genre de luxe. À l’instar de Daniel Bombe, la plupart d’entre eux
fonctionnaient au Moondust, ce psychostimulant dont les effets étaient voisins
de ceux de la cocaïne, mais beaucoup plus durables…


– Je peux intervenir
quand je veux ? demanda-t-elle.


– Quand vous voulez. Je
vous lis en direct. Je répéterai toutes vos propositions à l’intention des
téléspecs et du public. Tenez-vous prête. Encore une minute de pub et c’est à
nous de jouer.


Un sourire de Joconde ourla
les lèvres de Llaouïa. Elle abandonna la ligne connectée avec le studio et
commuta le BIP (Bureau d’Information Privé) qui défendait les intérêts du
consortium dirigé par les Meinhof et Associés. C’était lui qui l’avait prévenue
de la prise d’intérêt du Grand Casino dans cette banale partie de Mille où son
intervention n’avait apparemment pas lieu d’être. Elle souhaitait savoir si son
BIP avait eu le temps d’en apprendre plus depuis lors.


– Ça a l’air sérieux,
affirma son correspondant, lui aussi en contact avec un groupe d’informateurs
chargé d’espionner en permanence la partie adverse. L’ordre émane directement
du Nid d’Aigle. Comme ils ont brouillé les pistes en utilisant le Casino comme
relais financier, on peut penser qu’ils n’ont pas simplement cédé à un caprice
de LaMotta, qui n’a pas besoin de ce genre de couverture pour satisfaire ses
lubies… Capice ?


– Essaie de savoir s’il existe un lien avec le petit
contentieux qui nous oppose aux Siciliens.


(Petit contentieux, c’était…
un gros euphémisme pour évoquer la guerre de succession qui mettait face à face
les principaux héritiers de Fausto Luciano III, défunt Pape de la Mano.)


– Il semblerait que oui,
assura la voix du BIP. C’est en cours de vérification. Une chose est
sûre : ils avantagent ouvertement l’un des Joueurs. Ses deux concurrents
ont chacun hérité d’une fausse bille.


– La fille ? dit
Meinhof laissant parler son intuition.


– Ouais. Ils appliquent
sans doute leur technique habituelle : quand Erika Janssen leur sera
redevable de sa fortune-éclair, elle n’aura plus rien à leur refuser… Or, il se
trouve que cette fille est l’une des rares à avoir subi l’intégralité de
l’entraînement pour le fameux programme Spaceater.


La vamp laissa échapper un
petit sifflement admiratif.


– Superconditionnée aux
environnements extrêmes, c’est ça ? réfléchit-elle à voix haute.


– Exactement !
approuva l’homme du BIP.


Meinhof grimaça.


– Si LaMotta se la met
dans la poche et que nous n’ayons rien à lui opposer, on est mal.
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La pause pub terminée,
Llaouïa se reconnecta au nirv de sa chambre. Elle vit sans émotion le Joueur
Bleu réussir encore un petit cent. Celui-ci ne l’intéressait pas. Il avait
indiqué ses limites dès le premier lancer et méritait sa position, à présent
irréversible, de dernier.


La musculeuse Suédoise (elle
devait abuser des anabolisants), ainsi que le Joueur Rouge, la passionnaient
davantage. Tous deux avaient fait preuve d’une classe certaine, et Lotta
(diminutif que lui avaient attribué les sondages de popularité) Meinhof
laisserait au sort le soin de choisir qui, d’elle ou de lui, méritait le plus
d’attention. Si sa quête avait été purement personnelle, elle aurait choisi
sans hésiter Erika Janssen, mais l’intérêt supérieur de la Famille était en
jeu, et le choix ne dépendait nullement de ses pulsions sexuelles. Dommage.
Elle aurait très volontiers fait profiter l’athlétique Scandinave de ses
charmes remodelés… Mais elle savait d’ores et déjà que le clan ennemi l’avait
approchée et qu’il lui serait très difficile, voire impossible, de la
« retourner ». Probablement n’essaierait-elle même pas : il eût
été de la dernière imprudence de révéler ainsi à la partie adverse que sa
stratégie avait été percée à jour.


Au moment où la Joueuse
Blanche s’apprêtait à effectuer son ultime lancer, Meinhof (louchant malgré
elle sur ses formes galbées par une combinaison plus que moulante) transmit sa
proposition.


Daniel Bombe leva les bras en
V pour indiquer qu’un nouveau sponsor se manifestait.


– Chers Zamidumils, les
hôtels de luxe Shinto TRIPLENT TOUS LES POINTS obtenus par nos concurrents
au cours de ce dernier lancer !


Joyeuse frénésie des invités
à l’idée de recevoir plus de publicadeaux. Concentration des joueurs face au
défi qui leur était lancé. Les cotes furent une fois encore réévaluées.
Sélectionnant une des trois touches colorées qui palpitaient sur leur com, les
specs pariaient massivement.


Meinhof avait interrompu la
communication. Tout en continuant à surveiller la partie, elle se mit en
contact avec la bourse de Tokyo.


– De quel pourcentage
dispose le principal actionnaire des hôtels de luxe Shinto ?


La voix cybernétique d’un
ordinateur lui répondit instantanément.


– Hiro Hito Shinto
dispose de 10,8 % du capital.


– Je souhaite racheter
des actions des hôtels de luxe Shinto à hauteur de onze pour cent de leur
capital. O. P. A. limitée et non-agressive, précisa Llaouïa avec un
demi-sourire.


Tokyo enregistra son ordre,
qui connut un vif succès et fut exécuté dans l’instant.


Llaouïa Meinhof se sentit
satisfaite. Le C. A. du groupe des hôtels Shinto ne refuserait certainement pas
le remboursement des frais de sponsoring que son actionnaire principal avait
engagés ce soir au nom de la firme.


Il n’y a pas de petit profit…
Telle était la devise des Meinhof et de leurs associés.


Un nouvel éclair violet zébra
l’écran du nirv. La Joueuse Blanche venait d’ajouter trois fois cinq cents
points à son score…


– AMIE BLANCHE,
QUATRE MILLE POINTS.


Un sourire ourla les lèvres
de la vamp. La partie était relancée.


Katkov y croyait à peine…
mais tous les espoirs redevenaient permis. Un Mille lui permettrait d’égaler le
score de son adversaire, soit quatre mille points, et de jouer la Bille de
Match.


Il fit rouler la petite
sphère rubis au creux de ses paumes et n’y décela aucune imperfection majeure.
Cette fois, on ne lui avait pas refilé une fausse bille. Il observa les
oscillations de la cible. Un programme aléatoire en régissait les
mouvements : prévoir ses déplacements relevait de l’instinct de chasse. En
fait, sous ses aspects débiles, le Mille était un jeu plutôt sophistiqué, l’un
des plus difficiles et des plus regardés de la télé.


II testa plus intimement la
bille à l’aide de ses dermosenseurs, mais n’y détecta que de minimes
irrégularités qui n’affecteraient pas sensiblement la rectitude de sa
trajectoire. Mat positionna la sphère rubis au creux de ses doigts pliés et
guetta l’instant propice. Le bon score réalisé par son adversaire avait fait
grimper sa cote personnelle aux alentours de sept et demi contre un, et il
regretta de n’avoir aucune possibilité de parier sur ses propres chances. Il n’avait
plus un Pet sur son compte et cette partie était avant tout destinée à le
remettre à flot…


La cible louvoyait doucement
vers le centre de l’écran.


Quelque part dans les niveaux
sous-marins de l’île artificielle de Cipango, entre les quatre murs d’un conapt
réglementaire, Roxane concentrait son esprit au maximum pour aider son frère à
réussir ce lancer décisif. Elle avait fait son possible pour provoquer l’échec
du troisième tir de la Blanche, et estimait avoir en partie abouti. Son talent
psychokinétique devait être encore plus efficace à présent.


Roxane demanda mentalement
l’aide de son Amant du Ciel. Son appel fut entendu : elle se sentit
instantanément environnée d’un puissant flux d’empathie. Elle s’appliqua à en
diminuer la connotation sexuelle et le dirigea vers son frère. Il lui sembla
soudain qu’un arc-en-ciel lumineux l’unissait à l’écran du nirv. Syndrome
typique de la patate de sofa : TNT aidant, les hallus finissaient toujours
par avoir raison du spec le plus rationnel. Et comme Roxie bouffait plus que sa
part de gélules à paillettes… Elle s’abandonna à la contemplation du phénomène,
sans cesser de concentrer obstinément sa volonté sur la réussite de son frère.


Mat tiqua sèchement. La bille
rubis fusa et frappa la cible en plein centre. Eclat de cymbales et flash doré
du Mille… aux imperceptibles nuances d’arc-en-ciel.


– AMI ROUGE, QUATRE
MILLE POINTS-EGALITE ! s’enthousiasma la voix synthétique.


Affolement sur le tableau des
cotes. Délire dans les rangs des invités. Le sourire en relief de Daniel Bombe
s’épanouit plein cadre sur des milliards de nirvs.


Bombe avait un œil rivé sur
l’audimat (qui n’avait cessé de grimper depuis que la Suédoise avait réussi un
Mille, et qui flirtait maintenant avec les sommets), et l’autre fixé sur son
moniteur personnel, où la direction de la chaîne tardait à se manifester. Il
vit finalement s’inscrire le chiffre 20 sur la bande réservée à la direction.
Les rats… Vu l’audimat que l’émission réalisait ce soir, ils auraient tout de
même pu faire un effort de façon à créer l’événement… Le taux cinquante
n’aurait pas été malvenu. Il s’abstint cependant de protester. La direction
s’était mise en contact avec sa co-animatrice, qui allait également avoir une
annonce à effectuer.


Bombe se composa un sourire
des plus éclatants pour formuler le message qu’attendaient ses cinq milliards
et demi de specs.


– Chers amis du Mille,
en direct de notre studio de Cipango, nous allons ce soir assister à une… BIIILLE
DE MATCH ! ! ! (La voix de D. B. s’était soudain mêlée à
celle de sa co-animatrice électronique pour créer un curieux effet sonore, aux
accents d’or et d’acier abstraits.)


Bombe retrouva son intonation
habituelle pour préciser que, comme toujours en pareil cas, les points obtenus
par les Joueurs avec leur bille de match seraient multipliés par vingt :
bonus offert par la chaîne – On l’applaudit bien fort ! ! !


– BONUS SUPPLÉMENTAIRE, précisa la co-animatrice, TOUS
LES SCORES PRÉCÉDEMMENT RÉALISÉS PAR LES DEUX PARTICIPANTS À LA BILLE DE MATCH
SERONT DÉCUPLÉS.


La surenchère fut ovationnée
à gorge déployée par quatre cents invités au comble de l’excitation. Ce soir,
la chaîne mettait le paquet. L’audimat de la partie allait pulvériser tous les
records.


L’écran présenta un plan
rapproché des deux protagonistes de la Bille de Match, qui se faisaient face de
part et d’autre de la cible mouvante. La Suédoise, très concentrée, faisait
rouler ses masséters et ne quittait pas l’objectif des yeux. Son challenger,
moins tendu, soupesait comme à son habitude la dernière bille rubis qui venait
de lui être transmise. Les cotes fluctuaient évidemment autour de l’égalité,
avec quelques petites fractions en faveur de la femme.


La Bille de Match se
différenciait des précédentes par un centre de gravité décalé (images 3-D
illustrant la démo : un Joueur lançait une bille qui se mettait à décrire
une trajectoire tortueuse sur la piste, oscillant comme un bateau ivre,
changeant subitement de vitesse et de direction). Il serait autrement plus
difficile de toucher la cible, et mettre dans le Mille relevait à présent de
l’exploit impossible.


L’expérience d’ancien flyer
de Katkov allait lui être précieuse : les projectiles instables n’avaient
aucun secret pour lui. Ses ex-fans qui l’avaient sans doute reconnu devaient
miser tout leur argent sur lui. A l’instant où les paris avant lancer allaient
être définitivement clos, sa cote fluctua jusqu’à six contre dix, pour
reprendre aussitôt trois petites fractions (preuve que la Scandinave avait
encore les faveurs de quelques très gros parieurs) et le situer en position de
timide favori, à neuf contre dix.


Quelques vieux aficionados
des pistes supraconductives devaient se frotter les mains. Ils comptaient sur
lui. Il ne fallait pas les décevoir.


Les concurrents se placèrent
en position de lancer et tiquèrent simultanément. Les deux billes roulèrent sur
la piste. La Blanche filait à vive allure. La Suédoise lui avait donné une très
forte impulsion. Elle sautillait bizarrement, mais sa vitesse était à peu près
constante et sa trajectoire, assez rectiligne. A l’inverse, la bille rouge
tanguait, zigzaguait presque, et paraissait beaucoup plus lente. Au cours du
lancer diffusé au ralenti et sous divers angles, les paris instantanés allèrent
bon train. La Blanche fut à nouveau installée chaude favorite à cinq contre
dix.


Les preneurs de la Suédoise
réalisèrent leur erreur au moment où la bille ivoire quittait l’aire de lancer.
Au lieu de fuser droit sur la cible située à trente centimètres du bord de la
table, elle fila de guingois en direction de la gauche. La sphère d’albâtre ne
fit que frôler la cible, allumant un modeste dix qui hissait la Championne
Blanche au score total de 42 000 points.


Un gong sinistre ponctua cet
échec. Un centre de gravité décalé vous réservait de ces surprises…


La trajectoire de la bille
rubis éberlua les téléspecs. De mémoire d’Amidumil, on n’avait jamais vu
ça ! La boule rouge arriva au bout d’une course apparemment très
erratique, et bondit dans l’espace comme si un ressort tordu l’avait soudain
propulsée vers le centre de la cible. Un tintamarre de cymbales explosa dans
les enceintes et les casques récepteurs. Un flash doré illumina les écrans.
Katkov venait de réussir MILLE POINTS qui devenaient deux cent mille à
l’occasion de cette Bille de Match. Score de champion qui, depuis la création du
jeu, n’avait été réalisé qu’une seule fois. Son totalisateur personnel afficha
2150 00 points.


Une frénésie de décibels
jaillit des rangs des invités entassés au fond du studio. Face à leurs nirvs,
des milliards de patates de sofa pleuraient d’émotion.


Le vainqueur de la Bille de
Match raflant tous les points de ses adversaires, Katkov totalisa une somme de
257 700 POINTS (intonation extasiée de la co-animatrice de synthèse)
qu’il dépensa en choisissant, dans les vitrines publicitaires, les
incontournables lots qu’il se hâterait ensuite de revendre au plus offrant.


Dans sa luxueuse suite du
Shinto Palace situé sur la terrasse supérieure sud de Cipango, Llaouïa
Meinhof se frottait les mains. Sa petite intervention télévisée de ce soir lui
avait permis de placer certains jalons en vue d’une partie autrement décisive.


Restait à piéger pour de bon
l’oiseau rare. La vamp remodelée décrocha de nouveau son com et se mit en
contact avec Hammet & Aldrich, la plus grande agence de police privée de la
planète – dont la famille Meinhof détenait un joli portefeuille d’actions.


Elle voulait tout connaître,
très vite, sur ce Joueur Rouge.


*


* *


– Ils ont embarqué la Suédoise à sa sortie du
studio ! la prévint peu après son contact au BIP.


Llaouïa laissa échapper un
soupir. Elle s’attendait à ce genre de dénouement. LaMotta et ses génétocs ne
faisaient pas dans la dentelle. Ce qu’ils voulaient, ils le prenaient.


– Ça leur donne pas mal
de longueurs d’avance pour l’entraîner et la mettre à niveau, constata-t-elle.
Mais je n’ai pas dit mon dernier mot, rassure-toi.


– Oh ! Je ne
m’inquiète pas, vous avez de la ressource… plaisanta son correspondant.


En bon professionnel de
l’espionnage, il devait déjà être informé de sa demande auprès de Hammet &
Aldrich. S’il ne se formalisait pas de cette infidélité de sa cliente, c’est
parce qu’il savait que l’agence était capable de faire aboutir cette recherche
dans des délais que lui-même ne pourrait pas tenir.


– Continue de surveiller
la Suédoise, dit Meinhof.


– Naturellement… Au
fait, j’ai aussi fait placer le Rouge sous filature électronique. C’est bien ce
que vous attendiez ?


– Oui. Garde-le à l’œil.
Ce type est à moi, décréta Meinhof.


La patronne du cartel mondial
des drogues observa un silence, comme si elle cherchait à préciser sa pensée.
Elle ne réussit qu’à se répéter, d’un ton encore plus rauque et grondant que la
fois précédente.


– Il est à moi !



DEUXIÈME BILLE


Optimisez-vous !


Informatez-vous.


Rejoignez la Synarchie.


Message subliminal extrait d’un nirvotrope


en faveur de l’informatage.
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Waller Martin poussa un
soupir de lassitude et abandonna pour un temps l’étude du dossier criminel dans
laquelle il était plongé. Ce dépeceur de Cipango lui créait quelques
soucis : il nuisait aux statistiques.


Sa main piocha un Fidel dans
la boîte à cigares. Il fit délicatement rouler le havane entre ses doigts
soigneusement manucurés d’Exécutif Planétaire, en huma l’arôme, puis se décida
à l’allumer. Des volutes bleues environnèrent son crâne dégarni. Fidèle à son
image de marque de réactionnaire bon teint, le patron de la Police Publique
Planétaire avait toujours refusé les transplants capillaires. L’idée d’une
auto-greffe ne l’agréait même pas : la calvitie était un aléa inscrit
depuis l’origine dans son capital génétique, et Martin acceptait cette légère
tare avec un fatalisme qui effrayait bon nombre de ses contemporains. C’est
avec le même fatalisme qu’il s’était converti à l’Islam et avait entrepris des
études coraniques : il bénéficiait ainsi d’un statut d’imam qui lui avait
permis de prendre légitimement des décisions répressives à l’encontre des
dernières guérillas islamistes. Grâce à lui, ce problème qui empoisonnait le
monde depuis près d’un siècle ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir.


Martin avait risqué sa place
et même sa peau dans ce combat. Il songea avec un certain dépit que personne ne
lui savait gré de ce qu’il faisait pour que la planète puisse vivre en paix.


Waller admira le Fidel qu’il
tenait négligemment entre son pouce et son index. Ce cigare avait été roulé de
la manière la plus traditionnelle, sous l’aisselle d’une matrone cubaine qui
faisait figure de privilégiée dans ce monde livré à l’oisiveté… Cette ouvrière
anonyme avait en effet l’insigne honneur de bénéficier d’un emploi !


Waller Martin était son vrai
nom patronymique. Contrairement à la plupart des gens, ce haut fonctionnaire
atypique n’avait jamais cédé à la mode des pseudonymes – pas plus qu’il n’avait
renoncé au cigare. Fumer du tabac naturel était pourtant devenu un incroyable
snobisme. Et un luxe hors de prix. Mais en tant que numéro un de la P3,
l’un des plus puissants organismes publics mondiaux, Martin pouvait se
permettre ce genre de folie… Où irait la foutue planète si le premier de ses
flics ne se comportait pas comme le dernier des réactionnaires ?


Le grésillement de l’incom le
tira de sa ronronnante sérénité. Une de ses assistantes humaines souhaitait
sans doute lui soumettre le texte du discours qu’il devait prononcer ce soir en
ouverture de la Conférence Budgétaire Mondiale. Plus exactement, celui qu’il
enregistrerait ici même et qu’une projection nirv irait débiter à l’intention
des délégués confédéraux réunis à Madrid. Pour Martin comme pour les autres
Exécutifs Planétaires, il n’était évidemment pas question de se déplacer en
personne pour prononcer un simple discours.


Le patron de la redoutée
Police Publique Planétaire ne quittait son bureau de Berlin qu’à l’occasion de
ses périodes de repos. Ou plutôt, pendant toute la durée de son service, il
n’en sortait jamais physiquement. Que l’on ait besoin de lui à Moscou,
Tokyo ou Buenos Aires, il déléguait un alter ego holographique et pouvait ainsi
se trouver présent partout à la fois… Vieux rêve d’ubiquité fantasmé par des
générations d’ésotéristes, et réalisé par un matérialiste pur jus… sans qu’il fût
nécessaire de faire appel aux prétendus talents psi dont les gens de CIRCO se
croyaient détenteurs, ni même à l’informatage, que préconisait la Synarchie.


Un proverbe arabe affirme que
lorsqu’il n’y a que deux solutions, Dieu choisit toujours la troisième. Martin
s’était inspiré de ce sage précepte pour formater son ego… sans pour autant
l’informater.


Lorsqu’il s’autorisait
quelque temps de congé, un cerveau artificiel programmé à partir de ses propres
mécanismes mentaux, prenait le relais du sien. Mais il n’était relié à aucun
réseau et conservait son autonomie. Contrairement à la plupart de ses
collègues, Martin avait toujours refusé que ce cerveau-relais soit connecté aux
Systèmes Intégrés d’Intelligence Artificielle. Ses options politiques lui
interdisaient pareille compromission… Il était membre des Ligues Humaines et
l’un des principaux acteurs du Complot Démocratique.


Martin activa l’incom et put
admirer le portrait tridimensionnel de Nastassia Gorki, sa première assistante.
Une ravissante blonde d’origine ukrainienne. Mais Nasta travaillait presque
autant que son patron, et ne le dérangeait certainement pas à propos d’un banal
discours officiel.


– Monsieur, j’ai en
ligne un correspondant qui m’a fourni votre code X4. Il veut vous parler
personnellement.


Martin ôta le havane coincé
entre ses dents et se pencha au-dessus de l’écran, comme s’il avait voulu
donner plus de densité à sa réponse.


– Passez-le-moi, Gorki.
Immédiatement.


Le code X4 était le plus
confidentiel de tous. Réservé aux affaires ayant trait à la sécurité planétaire
et connu de six personnes tout au plus.


Son correspondant se nomma
et, sans même activer la caméra de son com, débita son message d’une voix
mécanique.


– Asmessian. Directeur
exécutif CIRCO. Nous avons un problème de sécurité à propos duquel il nous faut
débattre d’urgence. Un état-major de crise est convoqué au siège de CIRCO. Ce
soir à vingt heures précises. Présence physique indispensable : aucune
projection nirv n’est admise. Sécurité maximum. Le Président Wun en personne sera
de la partie.


– Mais, bon Dieu, à
cette heure-là, je dois prononcer mon discours à la conf…


Waller Martin s’interrompit.
Son correspondant avait coupé la ligne sans même lui laisser le temps
d’expliquer qu’il avait l’habitude de superviser lui-même ses télédiscours.
Evidemment, Nasta était compétente et s’en chargerait pour cette fois, mais…


Le numéro un de la P3
cessa de tergiverser et de grogner. Un détail le chiffonnait. Il se demandait
pourquoi cette réunion aurait lieu au siège de CIRCO. Le plus mystérieux des
Organismes Planétaires n’avait pas pour habitude de se mêler de problèmes de
sécurité, aussi dramatiques fussent-ils. L’affaire était donc politique.


Il réactiva l’incom et
demanda que soit préparé son HéliRolls.


– Décollage dans une
heure à destination de Paris-centre, précisa-t-il à une Nastassia Gorki
éberluée.


Martin avait tout juste le
temps d’enregistrer le texte de son discours officiel. Pour la première fois
depuis qu’il exerçait ses responsabilités, il allait devoir quitter son bureau de
Berlin.


*


* *


Le badge arc-en-ciel agrafé
sur le bustier du planton ne portait qu’une série de mentions
élémentaires : T. Orloff CIRCOSEC
2 27 75 596 175 402. D’agréables rondeurs
transparaissaient sous la coupe stricte de l’uniforme de kevlar.


Le planton était une
splendide jeune femme à la crinière auburn, qui, en dépit des apparences,
n’avait pas du tout l’air de plaisanter.


– Je regrette, monsieur,
mais vous devez déposer tout votre matériel informatique dans cette boîte
plombée.


– Vous vous fichez de
moi ! grogna Waller Martin. Vous ne voulez pas que je laisse aussi ça,
tant que nous y sommes ?


Le patron de la Police
Publique Planétaire exhiba une superbe montre de gousset, véritable antiquité
léguée par un grand-oncle mort depuis des lustres, et qui avait été orfèvre en
horlogerie ancienne. Cet objet avait le don de le rendre ridicule aux yeux de
pas mal de gens, mais Martin s’en foutait. Comme il se foutait des froncements
de nez à la vue de ses havanes, dont l’odeur avait le pouvoir de faire fuir la
quasi-totalité de ses contemporains.


– J’ai aussi cela,
bougonna-t-il en extrayant de sa poche un étui à cigares en cuir naturel et
métal et, comble d’anachronisme, une pochette d’allumettes en bois ! La
plupart des gens de son époque croyaient que ce genre d’objet n’existait plus
que dans les vitrines des musées.


La jeune femme n’ouvrit pas
de grands yeux, ni ne fronça les sourcils pour essayer de déterminer à quoi
pouvait servir toute cette quincaillerie d’un autre âge… et tout ce qu’il y a
de politiquement incorrect. Son visage à la merveilleuse lisseur conserva toute
sa sérénité. Le chef de la P3 songea qu’il aurait pu lui exhiber une
collection de pointes de flèches en silex, sans la choquer outre mesure.


Martin avait raison. Tania
Orloff n’était pas facile à choquer – et infiniment plus difficile encore à
surprendre… Elle planta son regard d’émeraude dans celui de son vis-à-vis, et
l’ombre d’un sourire ourla ses lèvres nacrées.


– Tout ceci ne contient
pas d’électronique, observa-t-elle simplement.


L’éblouissante logique de
cette réponse laissa sans voix son interlocuteur. On est prié de laisser ses
intelligences artificielles au vestiaire… Une telle pancarte aurait dû
figurer dans le hall d’entrée de l’hôtel particulier parisien qui abritait le
siège de CIRCO. Martin savait les gens de CIRCO technophobes, mais tout de même
pas à ce point ! Lui demander de se séparer de ses précieux auxiliaires
informatiques, revenait à exiger d’un shérif de western qu’il laissât son
six-coups à l’entrée du saloon… ou à un authentique barman français, qu’il se
montrât aimable !


Sa sympathique hôtesse auburn
savait-elle qu’en dépit d’une baisse constante de la criminalité, des centaines
de meurtres étaient commis chaque jour à travers le monde ? Et que, chaque
année, un millier d’émeutes massives fomentées par le CRAPS[bookmark: _ednref3][iii] devaient être réprimées par la force publique ?
Savait-elle enfin que lui, Waller Martin avait la responsabilité de la plus
puissante organisation policière que l’histoire ait connue ?


En guise de réponse à ses
propres questions, la raison qui motivait sa présence ici lui revint à
l’esprit. Le code X4 avait été mentionné, signe que l’on avait affaire à un
conflit planétaire de première importance. Ceux d’en face ne pouvaient que
bénéficier de très hautes complicités dans l’administration mondiale, et de
connexions illégales dans les cybernets, qui pouvaient leur permettre
d’espionner à tout moment leurs ennemis – dont Martin était ipso facto,
un specimen des plus dangereux.


Le patron de la P3
exhala un soupir et abandonna son micro-ordinateur de poche, et le com
ultramodeme qu’il portait au poignet, au fond de la boîte plombée. Il ôta de
son oreille le microsondeur qui faisait de lui un citoyen de l’UNC, et le
déposa dans le coffret. La jeune femme referma aussitôt le couvercle de
l’objet, qu’elle plaça à l’intérieur d’un logement blindé.


– La boîte de Pandore
est provisoirement refermée, glissa-t-elle avec un clin d’œil.


Fallait-il voir dans sa
remarque une plaisanterie facile, ou une fine allusion politique ? Waller
ne perdit pas de temps à élucider cette énigme. Il avait mieux à faire.


Sa phobie informatique
apparemment calmée, Tania Orloff conduisit Martin jusque dans une antichambre
aux murs lambrissés, et désigna une porte capitonnée.


– Entrez. Asmessian vous
prie de patienter. II vous rejoindra dans très peu de temps.


À l’instant où il
franchissait la porte de la grande bibliothèque, le patron de la police
mondiale ressentit un désagréable picotement à hauteur de la nuque. Ses cheveux
lui donnèrent l’impression de se hérisser comme des poils de porc-épic. Waller
Martin se frotta machinalement la base du crâne. Il venait de traverser un
champ énergétique intense. S’il avait dissimulé le moindre processeur sur lui,
celui-ci aurait été grillé comme un vulgaire toast…


– CIRCO ne crache pas
tant que ça sur les technologies de pointe, observa-t-il avec un rictus.


– C’est vous qui le
dites ! lança une voix connue depuis un des trois fauteuils placés au
centre de la vaste salle. Vous savez ce qu’ils m’ont fait, Martin ? Ils
sont allés jusqu’à extraire le microprocesseur de mon pacemaker ! Comme si
j’avais eu un espion électronique implanté dans la poitrine…


Le Président Wun affichait
comme toujours une impassibilité que démentaient ses propos.


– Ce n’est pas dangereux,
cette extraction ? s’inquiéta Waller Martin.


Dzen Kao Wun, ancien
dissident chinois que plusieurs milliards d’électeurs avaient, par le biais des
sondages instantanés, installé au sommet de la hiérachie de l’UNC, lui adressa
un regard indéchiffrable.


– Non… dans la mesure où
je n’essaie pas de battre le record du cent mètres, je ne risque rien.


Une ébauche de sourire flotta
sur la face du Président Wun. Il désigna le fauteuil placé près du sien.


– Asseyez-vous donc,
Waller.


– Asmessian vous
rejoindra dans très peu de temps, minauda le haut fonctionnaire, singeant les
paroles de la fille de l’accueil.


Drôle d’accueil. Et drôle de
nana. Il n’avait jamais vu de planton aussi… plantureux. Ni des yeux d’un vert
pareil. Son regard vous évaluait avec plus d’efficacité que le plus sophistiqué
des sondages instantanés. Son joli visage dissimulait-il un redoutable pouvoir
psychique ?


Les gens de CIRCO avaient la
réputation de s’intéresser de très près aux pouvoirs latents du cerveau humain.
La rumeur prétendait qu’ils réussissaient à les amplifier à l’aide de
substances indol[bookmark: _ednref4][iv] ou d’exercices de concentration. Avant la guerre de
Trois Minutes, les médias les présentaient comme un dangereux ramassis
d’allumés, et leur organisation clandestine comme une sorte de remake post-moderne
de la célèbre secte des haschischins, dont la devise était : Fais ce
que tu voudras, telle est l’unique loi. En d’autres termes : une bande
de dangereux anarchistes et de camés, qui se livraient à des passe-temps aussi
douteux qu’ésotériques. Qui aurait cru à l’époque qu’après la guerre de Trois
Minutes, leur représentant allait se retrouver assis à la table de
négociation ? Qui aurait dit qu’il y arracherait le vote et la gestion du
plus grand budget public mondial : celui des specs… lesquels lui devaient
d’ailleurs bien plus que leur survie : leur vie. L’homme de CIRCO, une
espèce de vieux scénariste décati qui changeait tous les jours de pseudo, avait
réussi l’exploit de convaincre ses pairs que le programme de sélection par
viabilité que proposait la Synarchie ne devait concerner que les individus
biologiquement non-viables, et pas ceux qui ne l’étaient pas
socialement, comme le suggérait le programme des informs, qui dissimulait
en définitive un projet drastique de « régulation contrôlée du nombre
global d’unités de vies humaines ». Ça voulait tout dire et, en tant
qu’Exécutif Planétaire, Martin avait pu le vérifier : c’était écrit en
toutes lettres dans le document préalable que la Synarchie avait proposé au
Comité Mondial d’Unification, qui avait ensuite donné naissance à la
Confédération des Nations Unies (UNC). En alliant leurs forces apparemment
contradictoires, les organisations citoyennes qui avaient pris naissance dans
les dernières années du XXe siècle, et la Synarchie – avide de toujours
plus de vitesse et de rationalité – avaient triomphé en une guerre éclair des
prédateurs financiers qui prétendaient à la fois racketter l’économie mondiale
et monopoliser le pouvoir politique.


Incarnée (si l’on peut dire)
par les Systèmes Intégrés, l’économie réelle s’était pour un temps unie à la
vie réelle. En fait, le développement des sondages instantanés avait permis à
la Synarchie de sentir tourner le vent. Quand avait éclaté l’émeute mondiale,
elle avait donné ses propres parasites en pâture à la colère des foules. Elle
n’avait fait que se débarrasser d’un petit nombre de bouches inutiles, sans
pour autant renoncer le moins du monde à son projet d’hégémonie et de contrôle
global.


Et, se dit encore Waller
Martin en un sombre éclair de lucidité, voici qu’à présent les informs
reprennent l’offensive. Combien de points de retard totalise le camp
humain ? Ça, c’est une question qui vaut son pesant de milliards…


Martin émergea un instant de
ses pensées, jeta un coup d’œil à sa montre, tira un havane de son étui, le
prépara religieusement, frotta une allumette… Et s’interrompit, gêné.


– La fumée ne risque pas
de perturber le fonctionnement de votre pacemaker ?


Le Président Wun leva une
dextre conciliante.


– Non. Profitez-en,
Waller. Vous savez bien que je suis l’un des rares à pouvoir supporter l’odeur
de votre tabac.


Un cendrier en cristal était
placé en évidence sur la table de travail face à laquelle les deux hommes
étaient assis. Les gens de CIRCO semblaient au fait de toutes les petites
manies et faiblesses de leurs invités.


– J’aimerais bien
connaître le défaut de leur cuirasse… maugréa Martin, comme s’il oubliait la
présence d’un témoin – un au moins…


Un nouveau sourire vint errer
sur les lèvres de l’Asiatique.


– Comme tout le monde,
j’imagine, articula-t-il avec une mimique complice.


Asmessian continuait de se
faire attendre. L’homme qui avait été quatre fois champion du monde (et trois
fois champion olympique) de combat moderne, était apparemment plus rapide sur
la piste que dans le civil… Le patron de la P3 voyait décidément mal
ce fauve des arènes sportives dans la peau d’un Exécutif Planétaire.


– J’espère qu’il
supporte l’odeur du tabac, soupira Martin.


– J’ai parfois fumé des
mélanges autrement plus redoutables que vos inoffensifs Fidel ! ironisa le
personnage qui venait d’apparaître à l’autre extrémité de la salle.


En dépit de ses préventions,
Martin écarquilla des yeux admiratifs. C’était bien lui – Asmessian le
phénomène – celui que les sondages instantanés continuaient de désigner comme
le sportif du siècle, et l’homme le plus populaire de son temps. À l’époque où
il dominait les stades, ses milliards de fans en transe avaient fait de lui un
dieu vivant.


Nonobstant son fichu
caractère, Martin lui attribua un félicitat immédiat. Sur un point au moins,
« As » était un crack authentique : la fumée de cigare ne le
dérangeait pas !
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Avant d’entrer dans la
bibliothèque, le directeur exécutif de CIRCO avait eu un bref échange avec
Tania Orloff. Elle et lui formaient une équipe, soudée par des liens à la fois
charnels et mentaux, efficace à deux cents pour cent. Ils s’étaient rencontrés
après qu’Asmessian eut remporté son second titre olympique, et ne s’étaient
pratiquement plus quittés depuis lors. Tania, à cette époque directrice de la
sécurité du stade de Dallas, avait sauvé la vie du champion en maîtrisant à
mains nues un dément armé d’un lance-rocket qui prétendait qu’As était la
réincarnation de John Fitzgerald Kennedy, et qu’une fois encore il devait
mourir dans la capitale du Texas.


Pour éviter que se
manifestent de nouveaux émules de ce Lee Harvey Oswald II, l’affaire n’avait
jamais été ébruitée. L’enquête avait cependant démontré que le forcené avait
été informaté pour le meurtre. Une fois de plus, la Synarchie avait manifesté
sa haine de l’humain. Sa tentative lui avait valu une lourde amende, mais les
amendes n’arrêtaient pas ses tueurs.


A présent, Tania continuait
de se tenir au côté d’Asmessian, en tant que directrice de la sécurité de
CIRCO… Un planton de luxe ! aurait ironisé Waller Martin.


– Tu les as sondés à
fond, tu es sûre ? l’interrogea Asmessian avant de rejoindre les deux
hauts personnages.


– Certaine. Wun et
Martin sont des politiciens retors et quelque peu machiavéliques, mais le
pouvoir ne les corrompra jamais au point d’en faire des traîtres. Wun est trop
humain, et Martin a trop de culture, affirma la jeune femme avec le plus grand
sérieux. (Elle omit, concernant Martin, de communiquer certains détails
croustillants concernant ses collections de pointes de silex préhistoriques et
autres gentilles fantaisies sexuelles n’intéressant, en définitive, qu’elle et
le fumeur de havanes…)


– Wun et Martin sont OK,
réitéra Orloff sans l’ombre d’un sourire.


Asmessian, élu depuis peu
directeur exécutif de CIRCO, s’installa dans un fauteuil face à Wun et Martin.
Il choisit de leur exposer en premier lieu une synthèse globale de la
situation.


– La succession du Pape
Fausto Luciano III va être réglée par le biais d’un jeu dont la règle
(théoriquement gardée secrète) a été fixée par le défunt parrain. Nos fouineurs
ont pu découvrir qu’elle prévoyait le vol, à bord d’un AlphaThor, d’un stock de
thanium destiné à l’élaboration de plaques monétaires. Un tel détournement
engendrera une double menace – d’abord économique, avec le risque de
déstabilisation qu’implique une mise en circulation massive de fausse monnaie,
ensuite biologique, au cas où le thanium brut ne serait pas transformé en
plaques monétaires.


Waller Martin bondit dans son
fauteuil.


– Un détournement de
thanium ! Mais, bon Dieu, le stock de brut transporté par un seul
AlphaThor est capable d’empoisonner toute l’atmosphère terrestre !


Brut, le thanium était un
poison foudroyant – bien plus toxique que tous les métaux radioactifs…


– Ce problème n’est pas
du ressort de CIRCO, mais du vôtre, intervint As. Ce que nous craignons, nous,
c’est que les Systèmes Intégrés profitent de ce pénible épisode pour faire
voter l’interdiction totale et définitive des échanges en numéraire… Sous
prétexte de lutter contre la criminalité, lança-t-il à l’adresse d’un Martin
plus impavide que jamais.


Le président Wun eut pour sa
part un geste qui indiquait son peu d’intérêt pour ce problème aussi ancien que
la monnaie informatique. Son mouvement parut déplaire à Asmessian. Le
porte-parole de CIRCO tira de sa poche une plaque vermillon de dix
« Pets » (comme on disait dans les banles francophones), et la
balança sur la table, sous le nez de ses interlocuteurs.


– Messieurs, ceci ne
représente rien pour vous – ou peu s’en faut. Pendant d’innombrables
générations, on a maudit avec raison l’argent, associé aux privilèges et à
l’exploitation. Mais aujourd’hui, pour un joueur de casino, voilà de l’espoir.
Pour un spec, voilà de la liberté. Pour un junky de NewFrisco, un peu de
fraternité humaine.


Le discours provocateur d’Asmessian
fit réagir Waller Martin dans le sens attendu. Le patron de la Police Publique
Planétaire mordit violemment l’extrémité de son barreau de chaise et lui
adressa un rictus furibond.


– Vous ne manquez pas
d’air, à CIRCO… Encenser le numéraire qui permet l’existence des junkies de
NewFrisco ! Nos statistiques mondiales ne tiennent même pas compte de la
criminalité dans cette zone… Heureusement, d’ailleurs, car celle-ci décuplerait
instantanément. L’île de NewFrisco est un vrai repère de la flibuste moderne,
une île de la Tortue version XXIe siècle.


– Pour vos services,
l’affaire n’est pas si mauvaise, tempéra Dzen Kao Wun. Ainsi que vous le
faisiez remarquer, vos statistiques y gagnent – et une île, c’est facile à
circonscrire, cela fait une excellente prison. Rappelez-vous Sing Sing…


Asmessian les avait
volontairement embarqués dans une voie de garage. Il balaya la plaidoierie et
les objections d’un même revers de main.


– NewFrisco n’est pas
notre problème. Ce qui nous importe, c’est d’éviter que les Artifs s’attribuent
un monopole légal de la monnaie.


L’emploi volontaire du terme
« Artif », issu de l’argot des banles, ferment d’émeutes en soi et
chargé du mépris de la Grande Matrice (où se diluait l’individualité des
informatés), amena une grimace sur la face ordinairement impassible du
Président Wun. Le fait qu’Asmessian n’ait tenu aucun compte de son intervention
avait dû entamer sa légendaire sérénité.


– Nous devons beaucoup
aux Systèmes Intégrés d’Intelligence Artificielle, objecta-t-il. Une Terre unie
et pacifique, dont tous les enfants peuvent vivre dans une relative abondance.
La réalisation d’une utopie considérée hier comme invraisemblable.


– Et sept milliards de
citoyens qui, sans notre aide, seraient voués à l’anéantissement… Vous avez
raison. Nous devons beaucoup – beaucoup trop ! – à la Synarchie, railla
l’ex-idole des stades.


Martin, blêmissant de colère
contenue, chassa sa fumée en direction du plafond et considéra ses ongles
manucurés. Il lui fallait se dominer. L’homme de culture tenta de se superposer
en lui au policier, pour traduire son opinion.


– Vous êtes décidément
aussi réactionnaire qu’un aristocrate du XVIIIe siècle… Protecteur
des mendiants et hostile à toute évolution !


L’allusion critique à la
double mission de CIRCO – gérer le budget des inactifs, le plus important poste
social de la planète, et sauvegarder le droit à l’existence de tous les êtres
biologiquement viables – fit dresser Asmessian dans son fauteuil, comme si sa
colonne vertébrale avait acquis le pouvoir de s’étirer subitement.


– Le rôle de CIRCO est
précisément de maîtriser les dangers inhérents à l’évolution actuelle. Nous
vivons un temps où les prétendus réactionnaires sont les meilleurs défenseurs
des libertés humaines, et où les soi-disant progressistes cherchent à
transformer l’individu en fourmi conditionnée, gérée par ses puces !


Une fois encore, Wun pâlit
ostensiblement. Il se sentait visé par l’allusion. Tout se passait vraiment
comme si l’émissaire de CIRCO provoquait délibérément ses interlocuteurs. Fin
politicien, le vieux Président sentait venir un nouveau piège. Il préféra
recentrer le débat, préservant ainsi ses arrières.


– Nous sommes tous trois
des hommes pressés, réunis pour discuter d’une affaire grave. Si nous en
venions aux faits.


La proposition recueillit
l’approbation massive et enfumée de Martin. Lui aussi commençait à se sentir
dans ses petits souliers. Cet Asmessian avait un art de la rhétorique tordue, à
vous glacer d’effroi. Ses phrases s’imprimaient dans vos malheureux neurones
débiles (ou supposés tels) avec la force d’un conditionnement hypnotique. Entre
son entrée au siège de CIRCO et l’instant présent, l’univers feutré et… policé,
du très bureaucratique Waller Martin, avait basculé dans un lointain passé pour
laisser place à un présent angoissant, incertain, dans un monde sauvage hanté
par le danger de la déshumanisation. Martin n’avait jamais été un technophobe,
mais son fantasme de culture à l’ancienne l’obligeait à partager une certaine
méfiance des « Artifs ». Il aurait aimé ne jamais avoir participé à
cette réunion, être resté au chaud dans son confortable bureau de Berlin, sous
l’efficace et bienveillante protection de Nastassia Gorki.


Mais il lui fallait faire
face à ses responsabilités.


– Oui, grommela l’homme
de la P3, il est temps d’en venir au fait. De quelle manière
allons-nous gérer cette crise ?


– Nous préconisons de
laisser les deux clans mafieux s’affaiblir mutuellement.


– Sait-on comment les
conteneurs vont être sortis du circuit légal ? s’enquit Wun.


– Le VIB va être réouvert
pour la partie… ricana Asmessian, en réponse à la dernière question.


Wun le regarda d’un air
effaré. Waller Martin déglutit avec peine.


– Mais c’est impossible…
ergota-t-il. Tous les accès au VIB sont verrouillés depuis…


– Trop longtemps !
trancha son interlocuteur. En échange des dividendes sociaux qu’ils nous
concèdent, les Artifs se sont arrogé un monopole d’accès au VIB.


Seuls, les informatés peuvent
aujourd’hui y accéder. Il est temps que cela cesse.


Asmessian se pencha en avant,
comme pour se confier.


– CIRCO a manipulé le
vieux Fausto… Le codicille, ce sont nos télépathes qui le lui ont soufflé.
L’enjeu ultime, messieurs, c’est la réouverture du VIB.


– Ou la disparition de
l’espèce humaine… souffla Wun.


– Ce danger existe quoi
qu’on fasse. Nous sommes bien placés pour savoir que la marmite finira par
exploser. Le nouveau Traité de Yalta n’a rien résolu au conflit qui oppose
l’Homme aux Systèmes Intégrés.


Les interlocuteurs
d’Asmessian se contentèrent d’approuver du chef.


– Concernant notre
préoccupation du moment, poursuivit As, CIRCO s’y engage : les plaques de
thanium seront transmutées avant de menacer la planète. Nous nous apprêtons à
recruter un marqueur, que nous projetterons sur le VIB.


– Impossible, vous le
savez bien… soupira le Président Wun.


– Nous allons faire en
sorte que ce ne le soit plus. Cela pourrait coûter la vie d’une ou plusieurs
personnes, mais l’aboutissement du Complot Démocratique, dont nous sommes tous
trois, est à ce prix.


Asmessian mentait sciemment à
ses alliés. Il n’avait pas le choix. Les précognitifs employés par CIRCO
annonçaient une nouvelle explosion mondiale dans les semaines ou les mois à
venir. Les indices de popularité des Exécutifs Planétaires présentaient
d’inquiétantes fluctuations. As n’était plus aussi aimé qu’autrefois, Wun et
Wall (diminutif attribué au patron de la P3 dans les sondages)
décevaient. Ce désamour pouvait du jour au lendemain dégénérer en haine. Alors,
le Complot Démocratique aurait vécu, et la Synarchie ne manquerait pas d’en
profiter pour appliquer son plan de réduction démographique… lequel aboutirait
inéluctablement à l’extinction du « parasite » humain.


– Mais… le fait de
réaccéder au VIB nous amènerait à dénoncer le nouveau Yalta, ergota Martin.


– Pas du tout, ricana
Asmessian. Car dans un tel cas de figure, la Synarchie abroge d’elle-même son
monopole d’influence !


Martin se sentit bluffé.
L’homme de CIRCO venait de lui assener la preuve indubitable que sous ses
allures de brute musculeuse, se dissimulait un politicien des plus roués.


Le Président ne fit pour sa
part aucun commentaire, mais son expression soucieuse révélait que les
dernières paroles de l’homme de CIRCO avaient fragilisé sa résistance. Il
devait maintenant trancher : soit il confiait ce délicat dossier aux bons
soins de Wall et de sa police publique planétaire, soit il s’en remettait à
CIRCO, et à ses singulières méthodes de manipulation mentale. Sa décision fut
vite arrêtée. Aussitôt, il retrouva son calme intérieur. Mieux valait regarder
la vérité en face : cette affaire de détournement dissimulait
effectivement un enjeu bien plus vital que celui engendré par une simple
contrefaçon. Mais, pour marginale qu’elle fût, cette donnée n’était tout de
même pas négligeable. Comme l’avait démontré leur interlocuteur, le cash était
devenu un véritable symbole de liberté individuelle, et une excellente barrière
contre les visées hégémoniques et réductrices de la Synarchie, et de ceux qui
s’y inféodaient. En tant que représentant élu de l’humanité, il ne pouvait
qu’appuyer le point de vue défendu par l’homme de CIRCO…


– Vous gagnez,
Asmessian, admit Wun. Vous auriez fait un avocat de premier ordre. A faire
douter Dieu le Père en personne !


Un sourire furtif, plutôt
apaisant, ourla les lèvres de son vis-à-vis.


– Voici notre analyse
des faits, lâcha Asmessian. La Synarchie fait croire à LaMotta que les lingots
de thanium seront transmutés en plaques monnayables. Mais cela, les informs ne
peuvent le faire. Ils mentent donc à LaMotta : ses neurones sont tellement
grillés par l’abus du Netself, qu’il ne s’en rend même pas compte. Il existe
toutefois un danger : qu’un des marqueurs trahisse et passe dans leur
camp. Cette hypothèse est du domaine du possible.


Les marqueurs étaient des
criminels relégués en orbite pour cause de dangerosité. Recrutés par CIRCO, la
Banque Mondiale les employait à la transmutation et au marquage positronique –
qui transformaient les dangereux lingots de thanium brut en inoffensives
plaques monétaires.


– Que faire ?
soupira Dzen Kao Wun… KO pour le compte.


Leur interlocuteur avait
visiblement une réponse toute prête.


– La partie se joue à
plusieurs niveaux. Vous en êtes un pion important, tout comme vous, monsieur
Martin, et comme moi-même ou Miss Orloff, mon équipière. Mais, pour l’heure,
nos adversaires ont la main. Si leur manipulation ne réussit qu’à moitié, le
cash sera refusé par toutes les banques et la Synarchie raflera le jackpot.
Pour la contrer, nous ne pouvons que jouer le match. Si nous gagnons, ce sera
la revanche de la guerre de Trois Minutes… et il n’y aura pas de belle.


Ce jargon de flambeur irrita
Martin, qui par déformation professionnelle se méfiait des joueurs, toujours
prêts à basculer dans l’illégalité. Mais il n’osa rien répondre. Il se sentait
vaincu par l’implacable pouvoir verbal de son contradicteur.


L’homme repensa à Miss
Orloff, la fille qui l’avait dépouillé de ses précieux auxiliaires
informatisés. Pourquoi As avait-il prétendu qu’elle était, à leur égal, un pion
important ? Une hôtesse d’accueil ! ! !


« Je ne connais pas la
moitié de l’affaire qui se trame ici », songea l’Exécutif Planétaire avec
une douloureuse clairvoyance… qui ne devait rien aux exercices mentaux
préconisés par CIRCO.


Waller Martin ignorait par
ailleurs qu’à cet instant précis, une indiscernable et mystérieuse connexion
unissait son cerveau à celui de Tania. Elle le lisait à livre ouvert.


Tania Orloff était
dépositaire d’un talent psi que la plus perfectionnée des intelligences
artificielles était incapable de concepter et de reproduire : une faculté
de réception télépathique hors du commun. Voilà ce qui justifiait l’existence
de CIRCO, et de huit milliards d’humains : le développement de pouvoirs
psi dont la maîtrise échapperait à jamais à l’intelligence artificielle, parce
que non reproductibles en laboratoire : irrationnels.



7


Erika Janssen se demandait
vaguement ce que lui voulaient les deux balèzes qui étaient venus la cueillir à
sa sortie du studio, mais la question ne l’angoissait pas trop : ils
s’étaient montrés très polis et l’avaient simplement conviée à rencontrer leur
patron. Les plaques dorées destinées à appuyer leur proposition avaient
convaincu la Suédoise de ne pas repousser cette curieuse invitation… d’autant
qu’elle venait de se faire ratisser connement dans cette foutue partie de
Mille !


Elle se dit que le duo de
malfrats pouvait être aux ordres d’un quelconque pervers sexuel : on
n’offrait pas cinquante mille points à une fille pour ses beaux yeux… De toute
façon, quelle que soit l’issue de cette affaire, Erika était prête à tout. Ces
derniers temps, elle tirait le diable par la queue et avait besoin de se
refaire une santé financière. Pour ça, elle se sentait capable d’aller très
loin.


Ce qu’elle ne soupçonnait
pas, c’était qu’on lui demanderait d’aller bien plus loin encore… En un lieu où
nul vivant n’avait encore jamais pénétré.


 


L’hélicar de luxe à l’arrière
duquel Janssen avait pris place fonça à la verticale vers les hauteurs de
Cipango. Il se posa tout au sommet de l’île artificielle, sur une plate-forme
d’atterrissage réservée à l’usage des VIP qui logeaient dans les étages
supérieurs de la Cité du Jeu. Un colosse génétiquement modifié vint lui ouvrir
la porte du véhicule et la conduisit jusqu’à la rambarde qui cernait la
plateforme.


Malgré la température
toujours très clémente à Cipango, Janssen sentit un frisson lui sillonner
l’échine. L’œil droit de son hôte avait été remplacé par une prothèse
ophtalmique complétée d’un système à visée laser. Une terrifiante étincelle
rouge y scintillait en permanence. Elle se posait sur vous comme une promesse
de mort imminente…


L’hercule au complet veston
déformé par une musculature gonflée à la testostérone gratifia la Suédoise d’un
rictus méprisant – celui que Goliath avait dû adresser à David quand ils
s’étaient trouvés face à face. Le problème, c’est qu’Erika avait oublié de se
munir d’une fronde…


– Je suppose que vous
n’avez pas le vertige, insinua le génétoc.


Il parlait avec une voix de
garçonnet qui faillit la faire hurler de rire. Janssen se retint, car elle
ignorait à qui elle avait affaire. Le génétoc pouvait fort bien être le fameux
patron auquel les deux recruteurs avaient fait allusion.


(Il avait peut-être
l’intention de faire d’elle une esclave sexuelle soumise à ses pulsions
sadiques. Comme cette pensée traversait son esprit, Erika éprouva une violente
flambée de désir. Elle ne s’était trouvée confrontée qu’une seule fois à ce
genre de situation, mais en gardait un souvenir émoustillé… Sans doute parce
qu’elle n’avait que très rarement reçu ce type de proposition : en temps
normal, on lui demandait plutôt d’assumer un rôle de dominatrice. Si ce statut
paraissait bien assorti à son look de femme musclée, il ne correspondait en
rien à ses pulsions profondes : du jour où elle avait subi sa première
initiation à la souffrance, Janssen s’était découverte maso dans l’âme…)


Et si le génétoc n’était que
ce qu’il paraissait (videur ou garde du corps), se moquer de lui ouvertement
pourrait entraîner une réaction violente de sa part. Se faire amocher par un
sous-fifre n’était pas l’objectif recherché par Janssen. Une rumeur tenace
prétendait que les hercules produits par la génétique moderne étaient aussi
timbrés qu’ils en avaient l’air, et que l’excès d’hormones que produisait leur
organisme les rendait incapables de contrôler leur agressivité : il
manquait une case aux génies concoctés par la microbiologie expérimentale, tous
plus ou moins atteints de tares comportementales majeures. Autorisée pendant
les décennies où l’ultralibéralisme avait régné sans partage (c’est le cas de
le dire), la production des génétocs avait été interdite après la guerre de
Trois Minutes, mais il se disait que des usines clandestines contrôlées par les
Yakuzi continuaient à rafistoler les survivants. On murmurait aussi qu’au
moment de la guerre de Trois Minutes, les organisations mafieuses avaient
renoncé à soutenir les tenants de la doctrine « ultra » et que l’UNC
leur savait gré de leur bienveillante neutralité.


Erika abandonna ses
supputations mentales et autres spéculations historiques quand Monsieur Muscle
lui commanda de le suivre dans une luxueuse cabine d’ascenseur qui desservait
les étages supérieurs de Cipango. Elle opina, évitant soigneusement de croiser
le regard pourpre de son interlocuteur. La cabine ne descendit que de deux
niveaux. Ses occupants franchirent la porte coulissante et pénétrèrent dans un
superbe jardin intérieur qui occupait la moitié de la superficie disponible,
l’autre partie étant constituée d’une immense résidence privée.


Un homme attendait devant la
porte de la résidence. Il n’avait rien d’un hercule génétique et ne payait pas
de mine : sa taille culminait aux alentours du mètre soixante-dix et il
avait un aspect général triste et chétif. Quelque chose de furtif… Ses yeux
noirs, sa poignée de main sèche et glaciale le rendaient encore plus
antipathique. Bien qu’on le devinât homme de pouvoir, il ne ressemblait pas à
un grand ponte mais plutôt à une éminence grise… De ces individus qui, dans
l’ombre, font et défont les potentats. Probablement était-il infiniment plus
dangereux que le sbire à la musculature hypertrophiée.


Luigi Moltobello, se
présenta-t-il sans autre précision.


Sa voix aigrelette était un
supplice pour l’oreille.


Il disait s’appeler
Moltobello… Les pseudonymes étant très en vogue, cette identité ne signifiait
pas grand-chose. Il y avait toutes les chances pour que ce ne soit pas son nom
réel. De toute façon, ce patronyme ne disait rien à la Suédoise, qui se
contenta de soulever les sourcils et déclina mécaniquement son propre pseudo.


– Erika Janssen.


Elle se nommait en réalité
Gudrun Johansson, mais avait toujours détesté son ridicule prénom. Quant à son
patronyme, il était si usité dans sa Suède natale, qu’il en était devenu
commun…


– Je sais qui vous êtes,
miss… assura Moltobello, cauteleux.


Elle n’en doutait pas. La
bande de mafieux ne l’avait pas recrutée sans s’être préalablement informée
quant à son pedigree. Un pedigree de pionnière de l’extrême qui, quelques
années en arrière, lui avait valu une petite notoriété. À trois reprises, elle
avait même figuré en bon rang dans les sondages, sous la rubrique « Les
Femmes de la Semaine ».


Moltobello lui fit signe de
s’asseoir dans un des profonds fauteuils de cuir qui meublaient le salon où il
la pilota.


– Si vous répondez par
la négative à la question que je vais vous poser, prévint-il, nous serons quittes
et vous pourrez garder la somme qui vous a déjà été remise.


Erika enregistra ce préambule
avec un sourire mi-figue, mi-raisin. Elle n’était pas dupe de ce baratin :
on ne faisait pas cadeau de cinquante mille Pets sans contrepartie. Un refus
lui vaudrait à coup sûr de sérieux ennuis.


– Vous seriez prête à
retourner dans l’espace ? lui demanda Moltobello.


Janssen haussa de nouveau les
sourcils. Son visage pâlit insensiblement.


– Naturellement,
admit-elle, sans manifester un enthousiasme excessif…


(Combien valait cette
question : plusieurs millions de points ? Plusieurs dizaines de
millions ? Tout dépendait de sa capacité à négocier : si elle faisait
un peu la fine bouche, l’autre serait inévitablement enclin à offrir le
maximum.)


Janssen croisa les jambes
comme pour se préparer à une longue conversation.


A priori, il semblait donc
que l’invitation n’eût aucun caractère sexuel. Dommage… songea la Suédoise. Son
physique hors norme lui avait valu un certain nombre d’aventures avec les
play-boys qui s’affichaient en couverture des magazines branchés. Mais ces
jeunes blancs-becs n’étaient plus à son goût. Elle préférait désormais les
vieux et les moches… pourvu qu’ils soient très friqués et très brutaux. Et
Moltobello qui cumulait au moins trois qualités de cet ordre lui aurait assez
plu. Elle se serait volontiers offerte à lui sans la moindre contrepartie autre
que financière. Mais il ne fallait pas rêver…


Normal qu’on vienne désormais
me chercher pour des choses un peu plus sérieuses que la bagatelle, se dit-elle,
frustrée…


 


Pour ce qui le concernait,
Moltobello considérait celle qui lui faisait face d’un regard totalement
indifférent. Erika Janssen n’était à ses yeux qu’un intéressant spécimen de
chair à canon dont il fallait tirer la substantifique moelle. Point à la ligne.


– Vous aurez très
bientôt le plaisir de retrouver… comment dites-vous, dans votre jargon :
le Grand Noir ?


Erika décroisa puis recroisa
les jambes, comme si la question la gênait… ou comme si elle souhaitait attirer
l’attention de son interlocuteur sur ce qui la démangeait en priorité (mais
macache : autant essayer d’exciter un bloc de marbre).


– Euh… Les personnels en
orbite emploient cette expression, expliqua-t-elle patiemment, mais nous
autres, dévoreurs d’espace, nous ne l’aimons guère. Pour nous, le cosmos n’est
jamais vide.


Moltobello hocha la tête
comme s’il comprenait, mais son expression vacante indiquait qu’il n’avait rien
à cirer de ce genre de nuance. Tout ce qu’il voyait, c’est que la Suédoise
avait répondu à sa question par l’affirmative. Le reste n’était plus qu’une
affaire de gros sous.


– Je peux vous offrir
jusqu’à vingt-cinq millions pour un contrat de quelques jours, annonça-t-il,
beaucoup plus concrètement.


– Oh… souffla Janssen.


Incapable de se contenir
davantage, elle frétilla de plaisir dans son fauteuil et adressa à son
interlocuteur un regard écarquillé. Pour moi, c’est quand tu veux…
semblait-elle vouloir lui faire comprendre.


Moltobello ne tint aucun
compte de cette invite implicite.


– Proposition
séduisante, n’est-ce pas ? glissa-t-il, sans l’ombre d’un sourire.


Pour toute réponse, la
Scandinave hocha la tête d’un air pensif… Et corrigea aussitôt la mauvaise
impression que pouvait produire un tel geste en posant la question qui
s’imposait.


– Que devrai-je
faire ?


– Vous le saurez le
moment venu. Ces vingt-cinq millions sont un minimum garanti, en dédommagement
de la mise en condition qui va vous être imposée en préalable à la mission
proprement dite. Horresco Referens qui vous a accueillie tout à l’heure sera
votre entraîneur. Il a pris connaissance de votre dossier et il sait tout sur
vous…


Depuis tout à l’heure, nous
jouons au chat et à la souris, comprit Erika.


Une soudaine tristesse voila
son regard, qu’elle baissa pour dissimuler son sentiment à Moltobello. Elle commençait
à comprendre qu’en l’espace de quelques phrases, elle s’était laissé enfermer
dans un piège. À tout le moins, elle risquait de perdre sa personnalité dans
l’aventure… si ce n’était sa vie. Et son mental révélait une si évidente
faiblesse qu’il serait facile de l’assujettir à l’Identité Synthétique.


Le génétoc au terrifiant
regard de laser allait se charger d’elle.


– Je vous sers un verre,
miss ?


– Volontiers. Bourbon
sec.


Janssen en avait bien besoin
pour évacuer les glaciales aiguilles de terreur que charriait son flux sanguin.
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LaMotta tournait dans son Nid
d’Aigle comme un lion en cage. La nervosité plaquait un masque de crispation
sur son visage. L’arrivée de Moltobello n’apaisa pas sa tension. Le géant
répondit d’un grognement à la salutation de son conseiller.


– Je m’suis nirvé comme
tu me l’as si finement conseillé, Luigi. Et si j’ai bien compris, c’est la
fille que tu as engagée ?


Le petit Synarque approuva
d’un ton neutre.


– C’est elle.


– Et tu es content de
ton choix ? interrogea le géant d’une voix dangereusement douce.


Luigi ne manqua pas de
percevoir le message de danger, mais n’en laissa rien paraître. C’est sûr qu’a
priori, il n’avait pas de quoi être fier de son recrutement. Malgré son CV très
flatteur, en dépit du truquage de la partie, sa championne s’était fait piler
en beauté par un inconnu surgi de nulle part. Moltobello s’était renseigné au
sujet de ce Katkov. Il l’avait rapidement calibré comme un rien-du-tout, un
ex-flyer, ex-flambeur, ex-tout-ce-qu’on-voudra… Mais certainement pas comme un
sujet en devenir, capable de tenir tête à celle que la Synarchie avait
sélectionnée en vue de la Course à l’Héritage. Dans toute compétition sportive,
il arrive que les outsiders se taillent la part du lion. Refaites jouer le
match et le résultat ne sera jamais le même. C’est ce qu’avaient décrété les
logiciels d’évaluation de la Grande Matrice… Moltobello n’avait fait
qu’appliquer la décision qui résultait de leur analyse.


– Luigi, tu es sûr que
nous faisons le bon choix ?


Le petit conseiller faillit
afficher une expression de surprise à l’audition de cette question. Ce genre de
formulation, ça ne ressemblait pas à du LaMotta. C’était bien trop… consensuel.
Moltobello se demanda si, après toutes ces années, l’éducation qu’il avait
tenté d’inculquer à son protégé ne commençait pas à porter ses fruits.
Printemps inespéré au terme d’un long hiver.


Depuis longtemps informée de
l’affaire du testament de Fausto Luciano III, la Synarchie avait envisagé de
lâcher ce grand nigaud de LaMotta pour jouer le camp opposé, mais avait
finalement renoncé à ce projet. Moltobello avait su persuader les Intégrés que
mieux valait tenir que courir.


Et l’hôte du Nid d’Aigle, la
Synarchie le tenait par les couilles… au sens propre. Pour préserver intact le
capital de popularité dont il jouissait dans les sondages instantanés, on ne
l’avait pas informaté, ni même numérisé. On s’était contenté de lui offrir
cette coquille Netself, luxueux prototype qui lui permettait d’assouvir sans
risque ses fantasmes criminels…


– Tu es sûr que cette
fille est OK ? réitéra LaMotta.


– Aucun doute, affirma
Moltobello. Elle est toute neuve et a d’énormes potentialités. Nous devrions en
obtenir de gros progrès avec un entraînement approprié.


– Alors, fais
disparaître l’autre, le boiteux. Je ne veux pas le voir ressurgir au plus
mauvais moment… Envoie-le au diable.


– C’est ce que j’ai
prévu pour lui… laissa tomber le petit Luigi, avec un de ses rares sourires.


La gaieté impromptue de son
conseiller n’eut aucun effet sur l’humeur de LaMotta, mais l’annonce du
traitement réservé au gêneur lui mit un peu de baume au cœur.


– Arrange-toi pour qu’il
n’y ait pas de témoin, grommela le géant, histoire de réaffirmer son autorité.


– Tout est prévu, assura
le petit Synarque.


*


* *


A quelques encâblures du
bureau d’Ickx LaMotta, mais très loin des considérations paranoïaques qui
faisaient bouillir l’esprit de son rival, Llaouïa Meinhof examinait d’un regard
critique la documentation que le com de sa suite de l’hôtel de luxe Shinto
venait de débiter. Selon les informations collectées par Hammet & Aldrich,
cet allié qu’elle se proposait de recruter en vue d’obtenir l’héritage de
Fausto Luciano III, avait le profil d’un tocard sans aucune envergure. Ancien
ailier international (à cette époque, ses fans le surnommaient Kat), il n’avait
jamais réussi à se recycler. Après son abandon forcé de la compétition, son
goût immodéré du flambe l’avait peu à peu entraîné sur la pente poisseuse de la
perte. Les talents extraordinaires d’équilibre et de précision qu’il avait
acquis, enfant, à bord d’une coque de noix ancrée au milieu de la Baltique, ne
lui avaient guère été utiles aux tables de poker : l’ex-crack des pistes
de céramique supraconductive avait dégringolé en moins de deux au plus bas de
l’échelle des joueurs. Un vrai gâchis : les flyers de première dive qui
avaient à ce point raté leur reconversion ne couraient pas les rues.


Un vrai gâchis mais aussi une
aubaine : Llaouïa n’aurait aucune peine à recruter un
« minable » de cet acabit. Il s’était révélé assez fort pour
surclasser la Suédoise. Aucune raison qu’une même cause ne produise pas les
mêmes effets. Il la battrait encore, et les doigts dans le nez, s’il vous
plaît. Quant à Meinhof, elle n’avait qu’à se baisser pour le ramasser… La
documentation compilée par Hammet & Aldrich soulignait qu’à ce jour, Katkov
ne possédait même plus le conapt légal de vingt-sept mètres cubes, ni les
droits minimums du spec de base. Il n’avait, hormis une sœur réputée à demi
folle, ni ami, ni soutien.


L’homme sauterait donc sans
l’ombre d’une hésitation sur la somptueuse occasion qui n’allait pas tarder à
se présenter à lui en la personne de Lotta Meinhof, titulaire de la quatrième
fortune mondiale et héritière présomptive du plus puissant empire financier
privé de la planète.


La vamp remodelée était
résolue à transformer ce paria de Mat Katkov en équipier de luxe en vue d’une
partie dont l’importance dépassait de très loin toutes celles auxquelles il
avait jusqu’alors participé. Et les miettes qu’elle consentirait ostensiblement
à dispenser à son champion – dans le seul but de le mettre au niveau suffisant
pour pouvoir participer au jeu – lui feraient probablement l’effet d’un festin
royal.


Meinhof la cynique se prit à
souhaiter que Mat Katkov sache pleinement profiter de sa fortune éclair. Pour
lui, il n’y aurait pas d’après. Ickx LaMotta ne lui pardonnerait jamais de
s’être dressé en travers de sa route.


La vamp soupira d’aise. Elle
s’allongea sur le sofa et admira son reflet dans le miroir que formait l’écran
désactivé du nirv. Son corps était un pur chef-d’œuvre remodelé par les
meilleurs spécialistes de son temps. Dans la position où elle se trouvait, son
paréo de glovar était presque entièrement transparent. Il laissait entrevoir
l’éclat satiné de son épiderme si parfaitement lisse. Elle baissa les yeux et
couva du regard le triangle noir et satiné qui faisait écrin à son trésor le
plus précieux. Même s’il n’était que le résultat d’une série de modifications
biologiques élémentaires de ses muscles et de ses muqueuses, le piège de velours
sur lequel elle serrait jalousement les cuisses recelait un pouvoir auquel nul
homme ne résistait.


Elle en refermerait bientôt
la suave intimité autour d’une victime consentante et ravie.


Meinhof activa son nirv, où
s’inscrivit l’hologramme d’un visage masculin. Dans le même temps, elle
appliqua les mains à ses reins et croisa les jambes autour de l’image
tridimensionnelle. Elle la serra entre l’étau de ses cuisses jusqu’à ce que
l’image se déforme et que les yeux de son virtuel vis-à-vis s’exorbitent.


Avant la guerre de Trois
Minutes, les milliards de specs qui espéraient la fin de la Grande Crise
avaient profité de cette curieuse propriété des projections nirv. Chaque soir,
ils s’étaient ainsi rituellement appliqués à étrangler entre leurs mains l’image
haïe de Bill Alien, le présentateur du journal télévisé le plus regardé. Ce
curieux rite pratiqué dans les banles n’avait été rendu public que plusieurs
années après l’avènement de l’UNC… Llaouïa se contentait de le perpétuer en
l’adaptant à son propre usage. Elle partageait bon nombre des concepts de la
philosophie CIRCO. Il faut dire que l’Organisme Planétaire était objectivement
allié aux Meinhof, qui distribuaient les indol consommés par les specs.


Le buzzer de son combiné de
communication la tira de son exercice de compression d’image. Le numéro de son
BIP s’inscrivit sur le témoin d’appel. Elle désactiva l’écran du nirv et mit en
fonction celui du com.


– Je viens d’apprendre
qu’une somme de vingt-cinq millions a été transférée sur le compte de la
Suédoise, lui signala son correspondant.


– Il fallait s’y
attendre, commenta Meinhof avec un léger sourire. Quoi d’autre ?


– Eh bien… Votre ami
Daniel Bombe a été désintégré dans l’explosion de son hélicar.


– Logique… marmonna la
vamp remodelée en haussant les épaules.


Ces deux informations
confortaient son analyse de la situation. La partie de bras de fer qui
l’opposait à LaMotta était bel et bien engagée…
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Inconditionnelle du
body-building, Janssen était comme statufiée par l’émerveillement. Situé à proximité
de la résidence privée où elle logeait, le centre d’entraînement était doté
d’équipements propres à rendre vert de jalousie n’importe quel patron de club
de remise en forme pour milliardaires.


Il y avait longtemps qu’elle
n’avait pas eu l’occasion d’approcher un complexe d’entraînement aussi élaboré
et aussi performant. Elle se demandait même si les trois vastes salles qui le
composaient ne renfermaient pas un matériel supérieur à celui mis en œuvre
autrefois pour préparer les participants au défunt projet Spaceater. Les
ultras qui géraient alors le programme spatial avaient ainsi tenté de créer un
corps d’élite capable de survivre dans les conditions extrêmes de la ceinture
d’astéroïdes, où les sondes automatiques avaient détecté d’importants gisements
de métaux précieux.


Janssen oublia le nœud
d’angoisse qui lui vrillait le sternum depuis qu’elle avait deviné ce qui
l’attendait. Elle s’avança entre les appareils, admira au passage les chromes
rutilants, les latex d’un noir de jais, les composites aux teintes éclatantes.
Le grand luxe – tout pour se faire mal ! Elle se demanda avec angoisse si
elle allait se montrer à la hauteur. Curieuse d’obtenir la réponse à cette
question, elle commença gentiment à s’échauffer. Ça faisait bien longtemps qu’elle
n’avait pas eu l’occasion de s’exercer : elle se sentait raide comme un
bout de bois.


*


* *


Horresco Referens ne
conservait que de très vagues traces de l’humanité dont il était issu. Modifié
au gré d’un programme viral né de l’imagination enfiévrée d’un généticien qui
travaillait pour le compte des Yakuzi, il avait été rebricolé de façon à ne
plus éprouver la moindre empathie pour ses congénères. Doté d’un physique
d’hercule et d’une mentalité de gamin sadique, il n’obéissait qu’aux impulsions
qui lui étaient transmises par les représentants de la Synarchie. En
l’occurrence, il était donc dévoué corps et âme à Luigi Moltobello, lui-même
soumis sans restriction à l’Identité Synthétique. Le petit Napolitain lui avait
ordonné de transformer en machine de guerre la fille que LaMotta hébergeait au
deuxième niveau du Nid d’Aigle. Les Siciliens avaient besoin d’elle pour
maintenir leur emprise sur la Mano. Referens appliquait le programme au chiffre
près, sans se poser la plus minuscule question. Ses états d’âme (car il lui
arrivait tout de même d’en avoir), il les stockait dans un recoin de son être,
jusqu’au moment où il aurait le loisir de les évacuer… Car cela aussi, c’était
prévu. Dans ces moments-là, il prenait son pied, et LaMotta profitait du
spectacle par l’intermédiaire de son Netself. Le géant était affligé d’une
psychose criminelle à base de voyeurisme… qui permettait à la Synarchie de le
tenir sous le joug.


Horresco Referens n’avait pas
droit au statut d’être humain. Il s’agissait d’un individu transgénique obtenu
à partir d’un clone humain sur lequel avait été greffé le quart de la moitié
d’un chromosome de tigre, plus quelque autre saloperie – un gène extrait du
coca, semble-t-il… Ces ajouts avaient décuplé son agressivité et sa résistance.
Son organisme sécrétait des doses excédentaires d’hormones stéroïdiennes, qui
lui donnaient ce physique hors norme et, par effet secondaire, sa voix
prépubère. Quand il se mettait nu devant une de ces truies humaines qu’Ickx lui
donnait à dépecer, la fille s’étouffait de rire en voyant son sexe minuscule.
Elle riait moins quand il exhibait le scalpel qui lui tenait lieu de substitut
de pénis.


Referens, légalement, n’était
pas humain : un des intérêts majeurs de la technique transgénique qui lui
avait été appliquée, était justement de faire échapper l’individu ainsi modifié
au critère d’être humain et aux droits (et devoirs) afférents. Un vide
juridique bien commode permettait l’existence de ceux que, dans les banles, on
nommait les génétocs. Il avait été institué au moment où les ultras avaient
atteint leur plus haut degré d’influence : juste avant la fin de la phase
dite du Second Consensus Mou. Sur ce point, le nouveau pouvoir issu de la
guerre de Trois Minutes s’était soigneusement abstenu de modifier les lois en vigueur :
son intérêt bien compris était de liquider les génétocs survivants sans faire
de vagues…


*


* *


Referens observa avec
attention le comportement de sa protégée. Il fut très vite déçu par sa mollesse
et son dilettantisme. Il allait devoir intervenir pour modifier cet état de
chose. Il la laissa tout de même s’échauffer dans son coin. Il ne voulait pas
prendre le risque de la cueillir à froid, de peur de l’amocher sans profit. La
Synarchie l’avait programmé pour l’amener au top niveau de l’endurance. Il allait
falloir lui resserrer les boulons de la tête aux pieds… Et sans doute
faudrait-il en changer quelques-uns. Rude challenge, mais Horresco en avait vu
d’autres… Après la guerre de Trois Minutes, il avait récupéré plusieurs
centaines de génétocs que tout le monde pensait irrémédiablement endommagés,
mais qu’il avait rafistolés et même améliorés, transformant de simples
techniciens du secteur secondaire en parfaites machines à tuer au service des
mafias.


Le génétoc s’était longuement
plongé dans l’étude du dossier de Gudrun Johanssen, alias Erika Janssen. Il
aboutissait à un ensemble de conclusions qui débouchaient sur un certain nombre
d’applications. Il laissa la Suédoise achever sa pénible mise en souffle, puis
passa à l’offensive.


*


* *


Janssen ne vit rien venir.
Alors qu’elle s’exerçait gentiment à la barre fixe, un poing lui percuta
soudain le plexus solaire. Elle s’affala au sol comme si son cerveau avait
perdu toute capacité à commander ses muscles. Une intense barre de douleur lui
cisaillait la poitrine. Son larynx s’était changé en pierre. Un voile rouge
brouillait sa vision. Des larmes brûlantes dégoulinaient sur les ailes de son
nez. Elle eut la prémonition de ce qui l’attendait, et comprit que ses pulsions
masochistes allaient être exploitées jusqu’à ce que mort s’en suive… ou peu
s’en faudrait. Quelque part, une volonté aussi froide que l’azote liquide avait
analysé ses atouts et ses faiblesses. Les Systèmes Intégrés avaient écrit pour
elle un scénario qui serait appliqué à la lettre, jusqu’au dernier octet.


Des doigts se refermèrent
comme un étau à la base de sa nuque. Elle sentit qu’on la soulevait telle une
poupée de chiffon. Un visage imprécis s’inscrivit dans son champ visuel. Une
voix à la fois grondante et immature lui éclata dans les tympans, malgré les
douloureuses pulsations sanguines qui parasitaient son audition.


– Ecoute bien : on
m’a dit de te rendre performante, mais tu es molle comme une guimauve et, pour
être franc, mon impression est que tu es archi-cuite – à tel point que je me
demande pourquoi tu as été sélectionnée. Je vais me renseigner à ce sujet,
fais-moi confiance. Mais en attendant, il va falloir que tu travailles comme
une mule pour retrouver un niveau physique acceptable. Même si je dois te
crever, je veux avoir le plaisir de taper dans autre chose qu’un punching-ball
avachi… T’as saisi ?


Janssen avait saisi… et
imprimé. Elle signifia sa soumission au génétoc en hochant la tête d’un air
misérable. Elle avait un goût de sang dans l’arrière-gorge.


Pendant les trois heures qui suivirent,
Horresco l’humilia et la maltraita jusqu’à ce qu’elle soit réduite à une
servitude absolue. Il la fit travailler aux appareils jusqu’à l’épuisement.
Lors de ses périodes de repos, il se livrait sur elle à certains simulacres
sado-masochistes, mais sans jamais en venir réellement aux actes. Il vérifiait
périodiquement son excitation et semblait vouloir retarder le plus possible
l’échéance.


– Tu n’auras ta
récompense que quand tu m’auras satisfait, grognait Referens en la rouant de
coups. C’est pas pour tout de suite, à mon avis !


Après trois heures de passage
à tabac, le génétoc la laissa reprendre son souffle en lui signalant que les
choses sérieuses n’avaient pas encore commencé. A la fin des dix minutes de
pause qu’il lui octroya, la séance d’entraînement reprit. Il lui montra un
appareil placé dans un recoin de l’immense salle, et qu’elle n’avait pas encore
eu l’occasion d’approcher. Une sphère métallique dont Janssen ignorait la
fonction. Elle n’avait jamais rien vu de semblable lors de son entraînement au
programme Spaceater.


– Entre là-dedans, ordonna Referens.


Erika marcha dans la
direction indiquée. La sphère s’ouvrit. Un chevalet était placé à l’intérieur.
Elle s’y installa, les bras en croix. Des sangles en jaillirent et se
refermèrent autour de ses chevilles, de ses poignets et de son buste. Du
plafond descendit un casque intégral qui s’ajusta à son crâne. Des
protubérances jaillirent de l’appareillage et fouaillèrent ses orifices.


– Bon voyage en enfer…
ricana Horresco en refermant sur elle la porte de l’engin.


La première sensation de
Janssen fut qu’elle se trouvait à l’intérieur d’une centrifugeuse. Elle
connaissait bien ce type de machine et résista du mieux qu’elle put au tournis,
et aux accélérations et décélérations subites que subissait son organisme.


Ensuite, tout bascula. Erika
eut l’impression que ce n’était plus son corps, mais son cerveau qui était
soumis à la centrifugeuse. Elle finit par perdre toute notion d’espace et de
durée…


Quelque part, quelque chose
entrait en contact avec elle et lui susurrait à même le cerveau qu’elle devait
se soumettre et obéir sans restriction à l’Identité Synthétique qui s’était
octroyé tout pouvoir sur elle. Il ne s’agissait pas de lui faire subir une
punition injuste, mais simplement de la rendre meilleure pour ce qu’elle avait
à faire. Et quand ce serait fait, lorsque sa volonté serait détruite, les sept
mille giga-octets que représentaient ses neurones et leurs synapses seraient
intégrés à la Matrice Globale. Ce serait sa récompense. Si elle le souhaitait,
elle pourrait subir d’éternelles souffrances…


Janssen réalisa que la chose
parlait d’elle à la troisième personne. Jamais elle ne lui dirait
« tu ». Jamais elle ne la considérerait comme un individu doué de
libre-arbitre. En échange de son âme (ce truc impondérable et invérifiable
auquel les Artifs prétendaient ne pas croire), la volonté reptilienne qui avait
entrepris de se substituer à sa personnalité, lui promettait une espèce de
réincarnation cybernétique à la petite semaine. Erika s’était fait couillonner
jusqu’au trognon pour elle ne savait même plus combien de millions de petits
Pets foireux et maintenant il ne lui restait plus qu’à se soumettre en
attendant de mourir…


La centrifugeuse
tourbillonnait de plus en plus vite. Janssen éprouva bientôt l’impression
d’être soumise à un anatomiste devenu fou. Elle fut successivement retournée
comme un gant de soie, dépecée comme une pièce de gibier, vidée comme un
poisson, électrocutée comme une grenouille clouée à sa planche. Quelque chose
de glacial rampa à la base de sa nuque – comme un gros insecte qui enfonça son
dard à travers sa boîte crânienne. En un éclair de conscience, elle comprit ce
qui se passait : elle n’était plus tout à fait humaine. On l’avait
informatée.


Plus tard encore, elle subit
de hideux orgasmes induits par stimulation des zones cérébrales concernées. On
lui fit comprendre qu’avec cette technique, elle n’avait plus besoin d’un
partenaire, plus besoin d’attouchements ni de sécrétions, plus besoin d’un sexe
ni d’un corps – juste besoin d’être un minuscule bus de données au sein de la
Matrice Globale, une esclave soumise à l’Identité Synthétique. L’IS lui fit
accepter le fait incontournable de n’être plus qu’une petite chose
impondérable, ce qui était tout de même bien mieux que le Rien qui la guettait
si elle refusait l’informatage. Mais de toute façon, il était bien trop tard
pour refuser, et cela aussi la volonté reptilienne de l’IS le lui fit
comprendre…


Au fond d’elle-même,
Gudrun-Erika savait bien qu’on l’arnaquait, qu’on achetait à vil prix une œuvre
de la nature qui n’avait pas de prix, qu’on la spoliait de quelques milliards
d’années d’évolution, qu’on pillait sa personnalité, qu’on lui volait le plus
précieux d’elle-même en niant l’existence de l’impondérable pourtant présent
dans la moindre cellule de ses muscles et de son sang. Cette non-chose qui
imprégnait le moindre atome du réel, cette donnée surnuméraire et invérifiable
qui unifiait chaque élément au sein du grand ensemble. Certes, la philosophie
des informs, avec leur Identité Synthétique et leur Matrice Globale, pouvait
passer pour une réplique valable de l’authentique. L’ennui, c’est justement
qu’elle était synthétique, qu’elle n’avait pas plus de consistance que
la gélatine, pas plus de conscience que le silicium…


Quand Janssen eut admis,
qu’elle eut saisi, imprimé, compris et accepté, la centrifugeuse ralentit et
s’immobilisa enfin. La porte s’ouvrit et Horresco Referens se pencha sur elle.
Il la débarrassa du casque, des attaches et des protubérances, et lui accorda
dix autres minutes de repos.


Ensuite, il l’aida à
s’extraire de la machine et la conduisit, sans brutalité excessive mais sans la
moindre douceur, jusqu’au seuil de l’étape suivante.


Jusqu’à ce que…


Ça y était. Elle participait
à nouveau au projet Spaceater. Enfermée dans une carapace de survie,
Erika flottait au milieu du Grand Noir. Il n’y avait rien autour d’elle –
hormis le morne éclat des étoiles lointaines, la longue écharpe diffuse de la
Voie Lactée. Beaucoup plus tard, après une longue attente, elle verrait arriver
la Cible et saurait que le moment d’agir et de mourir était venu. Elle
déclencherait les avaleurs incorporés à la carapace et se ruerait à la
rencontre de son destin.
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Mat Katkov franchit la porte
en verre fumé qui menait à l’extérieur, et contempla l’énorme soleil rouge posé
sur l’horizon, là où le ciel et la mer se confondaient.


Si sa frangine Roxane avait
assisté à ce spectacle, elle lui aurait sorti à coup sûr une de ses métaphores
fumeuses à propos de la Bille Géante qui roulait vers le Flash Doré à
l’Interface de la Terre et du Ciel.


Délire patatoïde bénin.


… Sauf que Roxie ne lui
tiendrait pas ce genre de topo mystique face au soleil, car elle ne mettait
jamais les pieds hors de son conapt ou des zones de confort concomitantes.


Une brise de mer soufflait
sur l’esplanade. Depuis combien de temps lui-même n’avait-il pas respiré l’air
marin, et admiré un crépuscule tropical ? La question lui arracha un
rictus. Pour un flambeur tel que lui, le terme Soleil n’avait pas exactement la
même signification que pour le commun des mortels. Le Soleil, c’était l’argent,
le gros paquet que tout joueur rêve de sentir au fond de ses poches.


Mat franchit en diagonale la
vaste esplanade, échiquier de marbre noir et blanc, pour aller prendre le descalator
situé sous la reproduction holographique du David de Michel-Ange. Sa
main palpait l’agréable renflement que faisaient les plaques de mille dans les
poches intérieures de son spencer. Il n’avait eu aucun problème pour convertir
la quincaille des lots publicitaires gagnés au Mille en valeurs plus
monétaires. De belles plaques rectangulaires, de diverses couleurs, qui aux
yeux de beaucoup faisaient de lui un homme riche… Mais Katkov, ex-ailier gauche
de l’équipe pro de New Venise (plateforme baltique grise et glaciale qui
méritait bien mal sa filiation à la perle de l’Adriatique) n’y voyait qu’un
moyen d’accéder à la case Grand Casino…


Ce serait pour demain. Ce
soir, il ne possédait pas la mise suffisante pour accéder d’entrée de jeu à une
grande table, et il ne voulait pas s’user à éponger une demi-douzaine de
touristes pour se présenter « cuit » en finale. Tony Bin, son vieux
coach (qui lui avait refilé cette manie de créer ses pseudos en référence à des
chevaux de course fameux), lui avait appris à se préparer à ce genre de match.
Huit heures de sommeil lui seraient nécessaires. Il patienterait donc jusqu’au
lendemain avant d’aller tenter sa chance au poker. De plus, avant même de
penser à prendre du repos, il lui fallait se mettre en règle vis-à-vis de la
loi…


Le descalator le déposa à
l’entrée du jardin public situé au dernier niveau aérien de Cipango. Mat foula
avec plaisir le tapis de gazon naturel. Les canons à eau s’étaient mis
automatiquement en marche dès la tombée du jour et la brise légère du soir
transportait des milliards d’infimes gouttelettes irisées qui le rafraîchirent
agréablement.


Un pli d’amertume crispa son
visage. Il avait bien besoin de retrouver de la fraîcheur… Après avoir été un
flyer de niveau international, puis un flambeur assez coté, il avait tout perdu
et dégringolé jusqu’aux soap-games. La dernière étape avant la déchéance
totale. Sa victoire et la petite fortune amassée ce soir n’étaient probablement
qu’un bref regain de forme sans lendemain. Cet argent qui aurait fait le bonheur
de n’importe quel spec ne représentait à ses yeux qu’un pactole à gérer le plus
prudemment possible, jusqu’à sa conversion en masse d’enjeux.


La prudence aurait été de
placer la moitié des plaques sur un compte-jeu à 8% de rémunération garantie…
Sauf que ce genre de vie pépère tuerait Kat encore plus sûrement que le stress
du flambeur.


La journée avait été longue
et éprouvante… Son regard tomba sur son spencer. Le tissu synthétique était
gris de poussière et empestait la sueur. Katkov n’avait même plus la ressource
de faire nettoyer son vêtement par le lave-linge attaché à son conapt, pour la
bonne raison qu’il n’avait plus de logement. Perdu, le plus illégalement du
monde, au cours d’une partie de yams clandestine (et truquée) à l’issue de
laquelle il ne lui était resté que ses fringues et sa vie.


Autant dire rien…


Mat avait rejoint les ramblas
qui ceinturent l’hexagone d’acier de Cipango. L’océan Pacifique s’étendait tout
autour de l’île artificielle, lisse comme une piste de céramique
supraconductive, scintillant de milliers de reflets multicolores sous les
lumières chatoyantes de la Cité du Jeu. Il déboursa quelques petits points pour
l’achat d’un mégaburger et d’un flacon de TNT qu’il offrirait à sa sœur en
remerciement d’une nuit d’hébergement. Il espérait que le lave-linge lié à la
zoneconf attenante à son conapt, fonctionnerait. Pour pouvoir être admis au
casino le lendemain, il lui faudrait avoir une tenue décente. Et aussi prendre
quelques heures de vrai sommeil. Du temps où il jouait en première dive, Mat
avait appris la valeur du repos. Le minuscule conapt réglementaire où vivait
Roxane n’était pas vraiment un lieu de détente idéal, mais dormir chez elle
serait mieux que passer la nuit sur un banc public, à la merci d’un contrôle de
police ou d’une bande de voleurs… Un comble pour un homme riche !


L’idée de louer une boîte à
dormir dans l’un des hôtels touristiques, ne l’effleura même pas. Leurs tarifs
astronomiques lui faisaient l’effet d’une arnaque pure et simple. Quant aux
trois hôtels de luxe que comptait l’île, fallait s’appeler Crésus pour y louer
une piaule sans grever lourdement son budget !


Après une demi-heure de
marche à l’air libre, il quitta les ramblas pour pénétrer dans les niveaux
inférieurs du nord-est de Cipango, situés juste en dessous des installations du
stratoport d’où décollaient à cette heure les derniers charters bourrés
d’Asiatiques et d’Européens attirés ici par « une journée de rêve et de
fortune ».


En fait de fortune, la
plupart de ces gogos avaient laissé la leur sur une table de casino, dans le
ventre d’une machine à sous ou dans celui d’une des innombrables prostituées de
l’île. Les quelque huit cent mille résidents permanents de la capitale du Jeu
l’avait d’ailleurs rebaptisée Chip’n’Go : « Paie et casse-toi ! »
Une dénomination qui résumait bien ce qu’ils pensaient des touristes qui les
faisaient vivre.


*


* *


Le premier des étages
construits en dessous du niveau de l’océan était réservé aux salariés numérisés
des hôtels et casinos : barmen, croupiers, interprètes, agents de
maintenance et de sécurité, gentils-animateurs en tout genre. Cent mille
« privilégiés »jaloux de leurs prérogatives… ou, au choix, cent mille
tarés qui ne rêvaient que d’informatage. Mat traversa en hâte le hall
principal, lorgnant malgré lui les vitrines derrière lesquelles s’entassait
tout ce dont peut rêver un honnête consommateur : hélicars aux chromes
rutilants, vêtements de marque, nourriture de luxe importée de la vieille
Europe, drogues légales (alcools, tabac, cannabis, amphés, nirvotropes, etc.).


Les éclairages du studio et
le mégaburger avalé un peu plus tôt lui avaient asséché la gorge. Mat entra
dans un bar et avala une pinte de bière chinoise. Il n’avait bien entendu pas
de carte de crédit, mais, comme précisé à l’entrée, la maison honorait les
plaques… Cipango faisait partie de ces lieux privilégiés où le système de
paiement électronique n’avait pas encore totalement supplanté les échanges en
numéraire.


Il lui faudrait d’ailleurs un
chip (un dixième de point) de monnaie pour emprunter l’ascenseur. Il changea
une deux points grise contre une pile de chips translucides.


Il achevait sa T’sin Tao
lorsqu’une main lui tapota l’épaule. Mat se retourna en grognant : il
n’aimait pas beaucoup être dérangé lorsqu’il savourait une bonne bière. A cause
des lumières tamisées, il ne reconnut pas immédiatement le minuscule lutin au
visage de porcelaine qui lui faisait face. Le petit être ne mesurait qu’à peine
plus d’un mètre soixante (stature dérisoire dans un contexte où l’être humain
moyen avoisinait le mètre quatre-vingts). Ses courbes féminines
s’épanouissaient sous une ultramini de virtex évanescent. Ces textiles quasi
transparents constituaient un « must » de l’érotisme : ils ne
dissimulaient pour ainsi dire rien. Celle ou celui qui portait ce genre de
tenue s’affichait tout simplement à la disposition de qui le désirait…


– Salut, Kat : tu
tombes à pic ! pépia l’apparition avec un sourire qui rendit encore plus
étrange son faciès de poupée asiatique.


Mat ne se priva pas de la
reluquer. L’âge ne semblait pas avoir prise sur Mitsu. Elle conservait une
grâce adolescente. Son corps entièrement épilé entretenait cette ambiguïté
voulue.


– Vous voulez que
j’expulse cette naine, monsieur ? intervint dans le dos de Mat la voix
hostile du barnum, un gros franchouillard malsain et bouffi, au Neupap de
travers.


L’interpellé n’hésita qu’une
fraction de seconde.


– Laissez tomber, je la
connais.


Il se tourna vers la
Sino-Tibétaine :


– Comment tu vas,
Mitsu ?


– Bah ! ça peut
toujours être pire, hein ! couina l’autre avec un clin d’œil qui se
voulait joyeux.


– Je t’offre une
bière ?


– Atcha, keum, si t’as
du watt.


(Elle jargait toujours comme
une pure et dure, quoiqu’elle n’ait probablement plus mis les pieds dans une
banle depuis l’âge de la puberté.)


– J’ai… C’est soir de
teuf. Barnum, deux soifs !


Le barman numérisé grimaça,
puis servit les deux bières avec un rictus de désapprobation. Comme tous ses
semblables, il avait la haine des jargueurs, éternels fauteurs de troubles
issus des banles défavorisées.


Katkov se doutait bien que le
fait de s’avouer en veine ne pouvait manquer de provoquer une réaction de la
part de Mitsu. Aussi ne fut-il pas surpris de sentir une paume lui presser le
dessus de la cuisse.


Un sourire enjôleur
s’épanouissait sur la face de la minuscule Sino-Tibétaine qui, au temps de la
splendeur de Katkov, avait été sa petite amie officielle. A l’époque, elle
avait même cessé de faire le commerce de ses charmes. Le look qu’elle affichait
ce soir indiquait clairement que ce temps était révolu.


– Si tu veux, après, on
peut aller faire un tour chez moi… Je te fais la nuit à cent points. Prix
d’ami.


Mat aimait bien Mitsu. Au
lit, sa petite taille ne l’handicapait nullement : elle valait n’importe
quelle femme (songea-t-il avec un certain cynisme)… Et, connaissant les tarifs
qu’elle pratiquait d’ordinaire, celui qu’elle proposait pour une nuit d’amour
était vraiment un prix cadeau – à peine supérieur à celui d’une passe. Mais
l’ex-flyer avait de sérieux projets pour le lendemain, et besoin de s’y
préparer de la meilleure façon possible. S’il s’envoyait en l’air toute la
noye, ça lui coûterait sans doute, au bout du compte, beaucoup plus qu’une
centaine d’unités.


– Désolé, j’ai d’autres
plans. Une partie importante en vue… se contenta-t-il de grogner.


La main se retira à regret de
sa jambe, et Mitsu exhala un profond soupir.


– Tant pis… J’aurais
bien aimé que tu me fasses profiter de ta fraîche… En ce qui me concerne, ces
temps-ci, je suis plutôt dans la mouise, et même au fond du trou, tu
vois ? Trop ratissée pour fréquenter les endroits où j’aurais des chances
de lever un bon gros touriste bien juteux.


– Ouais. J’ai connu
quelque chose comme ça, il n’y a pas si longtemps.


Haussant les épaules, il
fouilla une poche de son pantalon.


– On a toujours été
copains, Mitsu. Je vais pas te laisser dans la panade. Donne ta main.


La jeune femme obéit, et Mat
déposa une plaque dorée dans sa minuscule paume.


La vue des mille points fit
pétiller le regard de Mitsu.


– Tu me les rendras le
jour où tu auras fait fortune, lâcha Katkov.


Autant dire qu’il lui en
faisait cadeau. Turfiste acharnée, son ex avait la regrettable habitude de
claquer tout son fric au mutuel. Il l’avait d’ailleurs rencontrée sur un
hippodrome, lors d’une réunion en nocturne où, comme ce soir, Mat l’avait dépannée
sans espoir de retour. Après la dernière course, il avait cependant eu la
surprise de la retrouver derrière lui dans la file d’attente du paiement des
paris. Pour une fois gagnante, Mitsu n’avait pas parlé une seule seconde de lui
rembourser son blé, mais lui avait proposé de terminer la nuit avec elle.
Gratis, avait-elle précisé avec un clin d’œil. Malgré les avertissements d’un
coéquipier qui l’avait prévenu que cette fille était une pute qui n’en voulait
qu’à son compte bancaire, Katkov l’avait ramenée à son hôtel. Le lendemain, une
licence de mariage temporaire les unissait pour six mois, et ce contrat avait
été renouvelé trois fois.


Malgré le plaisir qui faisait
pétiller son regard à la vue de la plaque de mille points, Mitsu marqua un
temps d’hésitation.


– Si tu as besoin de ce
pognon pour jouer, je voudrais pas grever ta masse.


– Mille Pets de plus ou
de moins ne changeront pas ma vie – en tout cas, pas ce soir ! lança
Katkov.


– Où et quand dois-tu
jouer ?


– Demain, en début
d’après-midi. Grand Casino. Une table de poker, sans doute.


– Si je peux, j’irais
iep sur toi. T’es le meilleur, Kat !


Kat était le diminutif que
ses fans lui avaient donné au temps où il s’était mis à utiliser le pseudo
(inspiré par l’incontournable Tony Bin) de Katkov, forgé à partir du nom d’un
fameux steeple-chaser de la fin du deuxième millénaire. Une époque glorieuse et
désormais bien lointaine. Aujourd’hui, Mat était très loin d’être le meilleur –
sur tous les plans. Il se pencha pour chuchoter cela à l’oreille de sa voisine,
mais Mitsu ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche. Ses lèvres
s’appliquèrent aux siennes et sa langue darda pour refouler les paroles
auto-apitoyées qu’il s’apprêtait à éructer. Sa main chercha la sienne et la
pressa doucement au creux de ses cuisses. Son mont de Vénus épilé irradiait une
intense chaleur sous le voile de textile translucide.


– Ne dis rien, lui
souffla-t-elle à l’oreille, lui mordillant le lobe. J’ai un petit
porte-bonheur, là, souviens-toi. Atcha ?


La Sino-Tibétaine ne portait
(évidemment) rien sous son arachnéen voile de virtex, et son sexe s’offrait,
vibrait au contact de la paume. Cette vulve, Katkov la connaissait dans ses
moindres détails. Du temps où il était un ailier pro, il l’avait utilisée des
milliers de fois pour entretenir l’hypersensitivité de son toucher optimisé.
Certains tordus se faisaient métadermer rien que pour éprouver ce type de
sensation, que le nirv le plus perfectionné était incapable de reproduire.


Mat activa son métaderme. Il
sentit, sous les nymphes dilatées qu’effleuraient ses doigts, la présence d’une
rosée secrète… La petite femme ne faisait pas simplement semblant d’avoir envie
de lui. Un échange de regards lui confirma cette impression. Des lueurs
veloutées dansaient dans celui de l’Asiatique.


Son désir grandit aussitôt et
il s’en fallut d’un rien que la chaleur intense des parties intimes de Mitsu
lui fasse oublier ses bonnes résolutions.


Par chance, le barnum n’était
pas loin. Il les rappela à l’ordre d’un ton furieux.


– Eh, vous deux, c’est pas
un claque ici. Allez vous tripoter ailleurs !


Penché au-dessus de son
comptoir, il avait une vue plongeante sur le spectacle – et son regard avide,
contredisant son discours puritain, n’en perdait pas une miette.


– Va te faire foutre,
clone industriel ! ragea Mat.


Katkov fit claquer une plaque
de deux unités sur le comptoir et, poursuivi par les injures du barnum, il
entraîna sa compagne hors du bar. Il n’aurait sans doute plus le loisir de
remettre les pieds dans cet établissement, mais ça ne le chagrinait pas du
tout : ce crétin de barman numérique ne comprenait vraiment rien aux
choses de l’amour…


*


* *


– Tu es sûr de ne pas avoir envie de moi, Kat ?
Même pour pas un rond ?


– En avoir envie, c’est
pas le problème, soupira Mat.


– C’est quoi le blême,
alors ? Tu t’es fait encoquiller ? Tu as renoncé à la baise par les
voies naturelles ?


La Sino-Tibétaine avait de la
suite dans les idées. Elle agissait ainsi par amitié, mais sa curiosité
embarrassait Katkov. Il n’entrait pas dans ses intentions de trop en dire à
quiconque… pas même à son ex-petite amie.


– Il faut que j’aille à
Sao Pueblo, concéda-t-il à contrecœur.


Mitsu écarquilla les yeux.


– Tu veux descendre dans
la Zone avec tout le fric que tu as en poche ? T’en as marre de la vie, ou
quoi ?


Dernier niveau sous-marin de
Cipango, Sao Pueblo était, de très loin, le secteur le plus dangereux de toute
l’île artificielle. Une cour des miracles revue et corrigée par les gueux du
XXIe siècle. Katkov connaissait bien l’endroit : il y
avait séjourné plusieurs mois au pire moment de sa période de dèche. Pour tout
dire, il en sortait tout juste…


– J’y ai quelques amis
qui veilleront à ce que rien de fâcheux ne m’arrive, argumenta-t-il, sans trop
de conviction.


– Des amis ?
répéta Mitsu avec un sourire incrédule.


Normal qu’elle doute. Peu de
gens pouvaient se vanter d’avoir des amis à Sao Pueblo. La vie humaine
n’y valait pas un pet de lapin. Vos prétendus amis étaient toujours prêts à
vous trahir pour peu qu’ils puissent en tirer un profit immédiat… Et à chaque
instant, vous deviez vous tenir prêt à leur rendre la pareille.


– J’ai du mal à
t’imaginer au milieu de la bande de tarés qui vivent là en dessous, souffla
Mitsu.


Elle lui adressa un regard
déçu. Elle devait se dire qu’il avait un rancard inavouable du côté de Sexity.


Katkov n’essaya pas de la
détromper. Il paya un chip pour obtenir un ascenseur, s’engouffra dans la
monocabine exiguë et appuya sur le bouton qui correspondait au dernier niveau.


La porte coulissa, effaçant à
sa vue le regard de son ex-petite amie, où se lisait à présent de l’inquiétude.


– Sois prudent !
eut-elle le temps de lancer avant que la porte ne se referme.


Dans l’instant qui suivit, la
cabine fila comme un obus dans le tube à vide relatif qui menait dans les
profondeurs de la Cité du Jeu.
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A SAO PUEBLO TU JOUES TA PEAU


Une affiche multilingue
proclamait cet avertissement, adaptation en jargon vulgaire de l’antique
adjuration inscrite à la porte de l’Enfer de Dante : Toi qui entres,
abandonne ici toute espérance.


Katkov, pas fou, avait tout
de même pris quelques précautions. Après avoir déposé les trois quarts de son
fric dans un des coffres bancaires mis à disposition des touristes au dernier
niveau que desservait l’ascenseur, il avait loué les services d’un garde du
corps privé dont le pistolet à incapacitants dissuaderait toute attaque
frontale de la faune qui hantait les bas-fonds.


Avant d’entrer dans la Zone
proprement dite, il dut s’acquitter d’un péage de cinquante points qui (pour
peu qu’il survécût à la visite), lui donnait le droit d’en franchir à tout
moment la sortie. Pour l’entrée, aucun droit de passage n’était requis :
les épaves qui échouaient ici n’avaient généralement plus un chip en poche, et
on laissait à la faune locale le soin de dépouiller les touristes qui osaient
s’aventurer à Sao Pueblo.


*


* *


– Vous venez ici pour jouer, m’sieur ? interrogea
le garde du corps dont l’arme avait jusqu’à présent bien rempli sa fonction
dissuasive.


– Non… Pour une petite
visite amicale, grinça Katkov en jetant des regards circonspects alentour.


– Ah… fit le garde du
corps, visiblement dépité.


De toute évidence, il
espérait que son client réponde par l’affirmative. Il lui aurait alors proposé
de le guider jusqu’à un clandé où il avait ses entrées. Une fois sur place, le
naïf flambeur qu’il escortait se serait fait tondre jusqu’à l’os par une équipe
de tricheurs professionnels qui lui aurait ensuite reversé un pourcentage sur
l’argent soutiré au gogo. Manque de chance, le garde du corps n’avait pas
affaire à un de ces touristes suicidaires qui descendent à Sao Pueblo en quête
de sensations fortes, et dont une notable proportion ne revoit jamais le jour.


Autour du couple formé par
Katkov et son escorteur rôdaient des silhouettes que l’éclairage public souvent
déficient rendait imprécises : laissés-pour-compte en quête d’un mauvais
coup, souteneurs à l’affût d’un pervers intéressé par un live-show
particulièrement gratiné (où le spec fortuné peut se prendre pour un metteur en
scène fou qui posséderait un droit de vie et de mort sur les « actrices »),
rabatteurs pour salles de jeux clandestines, revendeurs de drogues frelatées,
etc. Il fallait toujours garder un œil vigilant sur toute personne qui faisait
mine de s’approcher de vous : la seule chose certaine était qu’elle
n’agissait pas ainsi sans nécessité.


La bonne connaissance
qu’avait Katkov des comportements en vigueur à Sao Pueblo fut ce qui lui sauva
la vie. Il flaira le danger dès qu’il aperçut les deux silhouettes massives
embusquées de part et d’autre de la coursive principale qu’il longeait. Autour
d’elles, tout semblait curieusement calme – comme si les autochtones avaient
été frappés de mutisme. Or, cette coursive était habituellement l’une des plus
animées du secteur : le touriste venu des niveaux supérieurs devait
obligatoirement la traverser pour accéder au centre de Sao Pueblo, et toute une
population d’intermédiaires, de mendiants et de voleurs à la tire l’y attendait
de pied ferme. La coursive était assez spacieuse pour qu’une centaine
d’individus s’y côtoient sans trop de promiscuité.


Ce soir cependant, aucun
d’entre eux ne sembla remarquer la présence de Katkov. Ça lui donna
l’impression d’être un fantôme. Un pur esprit… Escorté par un garde du corps
transparent ? C’était là où ça clochait. La présence dans son dos de
l’homme en arme attestait de sa qualité de touriste, en conséquence de quoi
tout le populo qui hantait la coursive aurait dû s’intéresser à lui.


Les pensées de Mat
s’emballèrent dès qu’il comprit qu’il était la cible des deux inconnus :
déduction facile, puisque les zombies du coin paraissaient le considérer comme
déjà mort… Il faillit recommander à son garde du corps de se tenir prêt à
l’action, mais y renonça. Une seule chose pouvait expliquer que son escorteur
ne se soit pas encore alarmé de la situation : il était en cheville avec
le duo de malfrats.


Mat poursuivit sa route comme
si de rien n’était. Il n’en menait pas large, mais montrer son inquiétude
n’aurait fait qu’augmenter le danger. Il semblait à présent que seule une
intervention miraculeuse de Lady Chance en personne pût le tirer du piège dans
lequel chacun de ses pas l’enfermait davantage. Il n’en continua pas moins son
chemin comme l’agneau promis au sacrifice. Une chose le tarabustait : il
ne comprenait pas pourquoi on avait préparé ce piège à son intention… Mat ne se
connaissait aucun ennemi assez puissant et acharné pour s’offrir les services
de tueurs à gages – ce, apparemment, pour le seul plaisir de voir son nom rayé
de la liste des vivants… Il ne voyait pas qui il gênait à ce point. S’il se
tirait entier de cette foutue nasse, ce serait une question à résoudre en
priorité.


« Peut-être en veut-on
tout simplement à mon fric… » se dit Katkov. Mais non, ça ne collait pas.
Ici, tout le monde en voulait au fric du touriste !


Cette pensée ne précéda son
action que d’une infime fraction de seconde. « Ici, se dit-il encore,
certain mot possède un pouvoir magique… »


– ARGENT ! hurla Katkov.


Il enfonça vivement les mains
dans les poches de son spencer et en tira deux poignées de plaques qu’il
balança autour de lui tel un gourou de la Société de Consommation. Les
mendiants pas plus que les voleurs ne purent résister à cet appel quasi
messianique. Les plaques n’eurent pas le temps de toucher l’asphalte qu’ils
furent déjà une dizaine à se les arracher. Dans les secondes qui suivirent,
vingt autres se ruèrent sur celles tombées au sol.


Mat fit comme eux. Il
atterrit sur les mains et, prenant appui sur la jambe gauche, rua du talon dans
les parties sensibles de son prétendu garde du corps. L’idiot portait une de
ces coquilles recouvertes d’acier chromé qu’affectionnent les gros durs, mais
qui accentuent les chocs plus qu’elles ne les atténuent. Le type s’abattit sur
lui en expirant tout l’air que contenaient ses poumons. Katkov le foudroya d’un
atémi à la nuque, tandis que sa main libre s’emparait de son flingue à
incapacitants. Autour d’eux, la bagarre était générale. Des gens rappliquaient
de partout pour s’y mêler. Ils l’avaient tous entendu hurler le mot magique.
Les seuls à être restés sourds à son appel étaient les deux malfrats face
auxquels il jouait sa peau. Il les alluma de deux pruneaux chacun. Une dose à
vous mettre n’importe quel bonhomme KO pour plusieurs heures. Les charges
paralysantes se plantèrent dans les poitrines de ses adversaires, mais le
résultat ne fut pas celui qu’il escomptait. Les paluches des deux malfrats
n’interrompirent qu’un imperceptible instant leur plongée simultanée dans
l’échancrure du veston. Deux crosses noires furent extraites à toute vitesse de
leurs étuis. Mat comprit à qui il avait affaire. A deux enfoirés de génétocs…
Conditionnés pour résister aux incapacitants. Dans le même temps qu’ils
pointaient leurs armes sur lui, il poussa une espèce de cri sauvage et les visa
aux yeux. Il n’eut même pas à penser pour que s’active le système
d’écholocalisation incorporé à son métaderme. Ses quatre aiguilles firent
mouche. Elles se plantèrent droit dans les rétines des agresseurs, les rendant
aveugles pour un bon moment. Katkov ne se satisfit pas de ce résultat. Il se
redressa à la vitesse d’un diable à ressort et chargea le tueur le plus proche.
Sur une piste supraconductive, sa ruée aurait paru d’une lenteur hallucinante
au spec habitué à voir les flyers évoluer à plus de deux cents kilomètres
heure. Ici, il eut à peine la possibilité d’atteindre le quart d’une telle
vitesse, mais son rush suffit tout de même à catapulter le tueur visé contre la
paroi d’acier de la coursive. Son crâne sonna avec un bruit curieusement mat
contre le métal. Katkov comprit qu’il était mort en voyant sa tête osciller
bizarrement sur sa poitrine. Il lui arracha son flingue et tourbillonna sur
lui-même pour se trouver face au deuxième malfrat. Malgré sa cécité, l’autre
eut l’air de comprendre ce qui venait d’arriver à son comparse, mais Katkov ne
lui laissa pas le temps de réagir. Il écrasa la détente de l’automatique. La
rafale cisailla le génétoc à hauteur du plexus solaire. Il s’effondra en
tressautant comme un mauvais figurant de série B.


Katkov soupira de
soulagement. Il avait l’impression de ne plus avoir eu le temps de respirer
depuis le moment où il s’était jeté dans la mêlée. Autour de lui, plus rien ne
bougeait. Les autochtones prenaient bien garde de rester allongés au sol sans
esquisser le moindre geste qui aurait pu être assimilé à un mouvement d’hostilité.
Le garde du corps était encore plus sage qu’eux. Et tout aussi mort que ses
deux comparses. Ajouté à la ruade qui lui avait passablement coupé le souffle,
le coup à la nuque que lui avait assené Mat avait suffi à provoquer une
asphyxie cérébrale à laquelle il n’avait pas survécu. Sans même en être
conscient, le flyer avait aciérisé le tranchant de sa main pour lui porter le
coup fatal.


Katkov reprit sa route dans
un silence de cathédrale. Il aurait pu aller récupérer ses plaques dans les
poches des épaves de Sao Pueblo, qu’aucune d’entre elles n’aurait levé le petit
doigt pour l’en empêcher…


*


* *


La façade blindée du
Biturik était barbouillée d’une éblouissante peinture jaune poussin, et
décorée à l’éponge de silhouettes à mi-chemin entre le cumulus de beau temps et
l’éléphant rose. Un tremblotant néon indigo illuminait le hall d’entrée
d’éclairs stroboscopiques. Mat empoigna son com et pianota un code à cinq
chiffres. Une trappe s’ouvrit dans le mur. L’œil d’une caméra électronique
s’orienta vers lui.


– Wow ! Je rêve…
crachota le haut-parleur incorporé au boîtier de sécurité.


– Ouvre vite si tu ne
veux pas que ton rêve vire au cauchemar, répliqua l’arrivant en grimaçant un
sourire excédé.


La porte blindée se
déverrouilla avec un déclic. Mat pénétra dans un sas cubique où des palpeurs
truffés de détecteurs de matières explosives l’examinèrent sous toutes les
coutures.


– Yow welcome, nasilla
finalement la voix de l’ordinateur nord-coréen rebricolé qui gérait le système
de défense du sas.


Le mur du fond s’escamota et
Mat franchit l’entrée d’une salle de bar équipée d’un immense comptoir en
cuivre cerné de tabourets vides, derrière lequel trônait une Afro-Cubaine au
physique de catcheuse.


La crinière afro de Maxima
alias Maxie, culminait à près de deux mètres. Elément indéboulonnable du décor,
Maxima accueillait tout visiteur autorisé à franchir le sas d’entrée. Elle
officiait en tant que barmaid et videuse du Bar Biturik.


(Oui, entendu… cet épais jeu
de mots n’a jamais fait rire personne à l’exception de Rita, mais il se trouve
que Rita est la patronne du Biturik et que, comme elle le dit à tout
bout de champ, si son gourbi ne vous allume pas, vous êtes libre d’aller vous
faire carboniser par la concurrence.)


– Pas la foule, ce soir,
on dirait… observa Katkov en se hissant sur le tabouret d’angle qu’il avait
souvent occupé, quand lui-même faisait partie du décor ambiant…


– Ne t’y fie pas,
répondit la barmaid. Ils sont plus de trente dans l’arrière-salle et je peux te
dire que ça flambe dur. Mais qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de te revoir
après si peu de temps… Tu t’ennuyais déjà de Sao Pueblo, champion ? La
douce Maxima te manquait ?


– T’as tout compris,
poupée, grogna Mat.


– Qu’est-ce que j’aime
ça, quand tu m’appelles « poupée » ! gloussa son interlocutrice.


Katkov ne correspondait pas
vraiment aux critères de beauté masculine en vigueur à son époque, mais c’est
justement pourquoi il plaisait aux femmes. Bon nombre d’entre elles en avaient
marre des clones hollywoodiens et autres bôgosses aux muscles hypertrophiés,
inconditionnels de la Coquille et adeptes exclusifs de la sexualité virtuelle…


Maxima fit le tour du
comptoir, empoigna les épaules du visiteur et l’étreignit contre son imposante
poitrine. Une telle démonstration de tendresse surprit Katkov. Maxie avait la
réputation d’être aussi froide que les glaçons entreposés dans le congélateur
de son bar. L’Amour avec un grand A était un mot inconnu de son vocabulaire
(comme de celui de la plupart des gens de son époque). En matière de sexualité,
elle s’adonnait exclusivement à la pratique du plaisir solitaire – sans même
recourir à une Coquille… Mat Katkov ne figurait donc pas à son tableau de
chasse.


Ce dernier ne fit toutefois
pas mine de résister à son étreinte. La bagarre dans la coursive lui avait
pompé toute son énergie et il trouva réconfortant le contact souple et tiède de
la poitrine de Maxie. Et réconfortante aussi la puissance qui émanait d’elle.
Il activa presque inconsciemment son métaderme (plus sollicité au cours de
cette seule soirée qu’il ne l’avait été depuis des semaines) qui généra une
fonction spécialisée. De bénéfiques ondes anti-stress détendirent aussitôt ses
nerfs et ses muscles trop rudement mis à l’épreuve. Son métaderme transmit
l’intense micro-vibration à la barmaid. Maxie éprouva une sensation de confort
inédite, qui stimula encore son besoin de contact. Elle appliqua sa poitrine à
la sienne et son ventre au sien. Une bouffée de plaisir sensuel la traversa
tout entière.


– Dis donc, qu’est-ce
que tu m’fais ? souffla-t-elle, mordillant le lobe d’oreille à portée de
sa bouche. T’as activé ton bidule ? J’aurais jamais imaginé que c’était si
agréable… Ça m’donne chaud partout !


Ses mains glissèrent des
épaules à la nuque de Mat, et elle attira encore plus étroitement son visage au
creux de son épaule. Il la sentit qui frémissait de désir de la tête aux pieds.


– Là… bouge pas. Relax,
susurra Katkov.


Maxie opina en fermant les
yeux puis inclina le visage de façon à plaquer sa bouche contre l’oreille de
Mat. Son murmure devint imperceptible à tout autre que lui, et elle prit soin
de garder les lèvres hors de vue des caméras de surveillance qui épiaient la
salle de bar.


Elle jouait sa vie sur ce
coup. On lui avait confié ce soir une dangereuse mission. Quelques heures
auparavant, un intermédiaire lui avait apporté un objet qu’elle devait remettre
secrètement au flyer… Si secrètement que lui-même ne devait pas s’en rendre
compte sur le moment. Malgré le risque qu’elle encourait, elle choisit de lui
communiquer quelques informations qui l’aideraient à y voir clair le moment
venu – quand elle ne serait plus là pour l’aider…


– Il paraît que tu
n’avais pas une chance sur dix de nous revenir vivant. Tu t’en es bien tiré
pour cette fois mais attention, la partie ne fait que commencer. Sache
toutefois que tu as quelques amis… Et méfie-toi de Rita : les gens d’en
face la tiennent.


Pendant toute la durée de son
laïus, Maxie agissait. Elle fit glisser une de ses mains le long du buste de
Mat et la referma doucement autour de sa coquille (une simple coquille de
protection en plastoïd semi-souple). Elle appliqua son pubis à l’ensemble et
ondula du bassin comme pour un simulacre de coït.


Mat ne comprendrait que plus
tard la raison qui motivait ce curieux comportement de la Cubaine. Il se
contenta de lui rendre sa caresse, laissa déferler l’orage charnel qui les
soudait l’un à l’autre et se concentra sur ce que Maxie venait de lui dire.
Elle lui conseillait de se méfier de Rita. Rien de neuf sous les sunlights de
Sao Pueblo, en somme… Katkov se méfiait de son ex-patronne depuis la première
minute. La seule chose qui connectait Rita, c’était le profit. La prédation
financière était son credo. Elle n’avait jamais pu s’insérer dans la nouvelle
norme sociale. Rita n’était pas la seule dans ce cas, loin s’en faut, mais l’appât
du gain prenait chez elle des proportions névrotiques. Même ses intimes (et
Katkov en avait été un) devaient constamment se défier de sa rapacité. Au nom
du pèze et du fric, elle était du genre à vendre son propre enfant à un réseau
de psychopathes pédophiles. On la soupçonnait d’ailleurs de s’être comportée
ainsi vis-à-vis de Winnie, sa fille de huit ans, disparue juste avant qu’elle
annonce son intention d’ouvrir un clandé dans le secteur le plus touristique de
Sao Pueblo. Il se murmurait aussi que Rita avait un contact personnel au Nid
d’Aigle, mais la même rumeur (probablement fondée, car le Nid d’Aigle avait
vocation de taxer toutes les activités lucratives de Chip’n’Go) courait sur le
compte de la plupart des patrons des salles de jeux clandestines.


L’ex-flyer dispersa d’une
pichenette mentale les mauvaises pensées qui l’assaillaient. Il lui aurait été
difficile de se la jouer Zorro : ce soir, lui aussi était là pour profiter
d’une combine pas très nette.


– Sers-moi un bourbon et
ne chipote pas sur la dose, demanda-t-il à Maxie qui était allée reprendre
place derrière son bar. Il me faut un remontant.


Un rictus amusé souleva la
lèvre supérieure de la Cubaine.


– Pour ça, tu as frappé
à la bonne porte ! gloussa-t-elle.


– Ouais… Je m’en suis
déjà rendu compte ! ironisa Katkov.


Maxima lui adressa un regard
enfiévré.


– Rita est dans son
tripot, je présume… marmonna Mat en se dirigeant d’un pas résolu vers le fond
de la salle.


– Exact. Elle surveille
le Multi. Et plutôt deux fois qu’une. Figure-toi que le nouveau lanceur est
loin d’avoir ta classe. Il laisse gagner des ahuris de touristes au détriment
des amis de la maison.


– Un comble, admit
Katkov en secouant la tête avec un air hilare.


Quatre à six comparses
participaient à chaque partie de Multi. Ils rétrocédaient ensuite un
pourcentage de leurs juteux bénéfices à la patronne du clandé, tout en
maintenant auprès des touristes la fiction qu’on pouvait gagner de jolies
sommes lors des parties organisées dans l’arrière-salle du Biturik. Ceux
qui se laissaient berner par cette publicité mensongère avaient du souci à se
faire.


Une forte odeur de cannabinol
flottait dans la salle de billard. Si Rita organisait et supervisait le jeu,
Maxie détenait le monopole de la vente des cames au Biturik, ainsi que
la licence officielle de l’établissement, déclaré comme coffee-shop. Quiconque
y entrait était donc tenu de consommer une drogue légale (ne fût-ce que de
l’alcool… ou du chocolat) avant de pénétrer dans le saint des saints.


La diffusion de cannabis par
le système de climatisation de la salle avait aussi pour but d’euphoriser les
flambeurs et justifiait la taxation de leurs bénéfices de 5 % au titre de
participation aux frais de fonctionnement du bouge. D’autres clandés ne se
contentaient pas de ne ponctionner que les gains. Ils faisaient aussi payer les
perdants.


Rita avait l’œil sur tout.
Elle repéra immédiatement l’arrivée de Katkov et lui fit signe de venir
s’asseoir à sa table. C’était une grande rousse qui se prétendait d’origine
prussienne, et qui menait son personnel à la baguette.


– Maxie me dit que ça va
pas comme tu veux, avec mon remplaçant ? grogna Mat après avoir échangé un
rapide baiser avec son ex-patronne.


– Le nouveau lanceur se
débrouille mais il est loin d’avoir ton niveau, admit Rita sans sourire. Mais
toi, qu’est-ce qui t’amène ? Je croyais que tu avais claqué la porte de
Sao Pueblo pour aller faire fortune dans les téléjeux. Ça ne s’est pas goupillé
comme tu le souhaitais ?


– Au contraire, ça s’est
trop bien goupillé… Tellement bien que je ne peux plus me permettre de passer
entre les mailles du filet.


Toujours maniérée (et dotée
de l’inévitable hypocrisie qui allait de pair), Rita posa une main au creux de
son exubérant décolleté (« Un pigeon qui s’est fait baiser par une belle
pute sera toujours plus satisfait que si elle avait été moche »,
avait-elle coutume de dire) et adressa à son visiteur un regard papillonnant.


– Qu’est-ce que je peux
faire pour toi, mon bébé ?


Un rictus tira fugitivement
le coin des lèvres de Katkov. Rita était la seule personne au monde qui
l’appelait « mon bébé »… Vu ce que l’on savait de son passé, ce
n’était pas obligatoirement une marque d’affection.


– Il me faut une adresse
légale, lâcha Mat.


Une fois encore, Rita battit
des paupières. Sa main glissa entre ses seins pour aller se nicher à hauteur de
son estomac. Une telle attitude de sa part n’était jamais bon signe. Mat devina
quelle allait être sa réponse avant même qu’elle ne l’eût formulée.


– Je vois… Une adresse à
Cipango même ?


– Je n’en demande pas
tant, soupira Katkov. Il me faut juste un conapt déclaré… Que ce soit à
Tombouchtou, Tokyo, Tampico ou la banlieue d’Oslo, je m’en fous. Tu
saisis ?


– Bien sûr, bien sûr…
Malheureusement, nous sommes à une époque où les vrais fondus du jeu se font de
plus en plus rares. Ils ont tous pigé que le statut de spec est plus
confortable que celui de flambeur… Y’a plus d’hommes ! grogna la
tenancière.


La main de Rita quitta son
estomac pour glisser encore plus bas dans les profondeurs abyssales de son
maxi-décolleté, qui lui dénudait le ventre jusqu’au ras de la touffe (tout un
chacun pouvait ainsi vérifier que Rita était une rousse authentique). Katkov se
sentit dans la peau d’un client fauché jusqu’au trognon, que la tenancière se
serait apprêtée à virer de la salle en y mettant les formes. Il avait souvent
assisté à ce genre de scène. A de rares exceptions près, le type concerné ne
pouvait s’empêcher de suivre le cheminement de la main de Rita vers le bas de
son ventre, geste qu’il interprétait comme un message de compassion, mais qui
n’était en réalité destiné qu’à lui faire baisser la tête dans l’attente du
coup de grâce.


Contrairement à ce que
redoutait Mat, Rita n’opposa pas un refus catégorique à sa demande. Ses doigts
remontèrent à hauteur de son nombril – orné d’un gros brillant aux reflets
polychromes – autour duquel ils entreprirent une ronde hésitante. Tout espoir
n’était pas perdu. La rousse réfléchissait. Elle avait donc une proposition à
formuler. Sa réflexion portait probablement sur les conditions dont elle allait
l’assortir.


– Je n’ai rien de
disponible dans l’immédiat, mais il faudrait voir… Peut-être que je peux
arranger le coup avec un collègue. Donne-moi le temps de passer quelques coups
de fil. Combien tu peux mettre sur le rachat de ce conapt ?


– Autour de cinquante
mille… proposa Katkov.


– Mmm. Question tarif,
ça devrait pas poser de problème. Et concernant mon bakchich, tu prévoirais
quoi ?


– A toi de juger… Je
peux relayer ton lanceur, si tu veux.


Les doigts de Rita cessèrent
de tourner autour de son nombril. Un franc sourire étira sa bouche soulignée
d’un rouge à lèvres écarlate.


– Tu lancerais toute la
nuit ?


Mat opina de la tête.


– Gratis, marmonna-t-il.


Le sourire de Rita se fit
gourmand.


– Dans ces conditions,
aucun problème, mon bébé. Rita va t’arranger le coup… A condition que tu
acceptes de passer la matinée ici et que tu lances aussi dans la partie que
j’organise demain après-midi.


Elle était comme ça, Rita. Il
fallait toujours qu’elle rajoute une couche de confiture au-dessus de sa
tartine beurrée.


Pour toute réponse, Katkov
hocha de nouveau la tête. Cette exigence perturbait l’emploi du temps qu’il
s’était fixé, mais la réussite de son objectif justifiait quelques menus
sacrifices. Le Casino attendrait.


La tenancière claqua des
doigts à l’attention d’une fille de salle vêtue en tout et pour tout d’un
microscopique string à paillettes multicolores.


– Charmyn est nouvelle
dans la maison, signala Rita. Charmyn, je te présente Mat. Il va remplacer Ben
pour le reste de la soirée. C’est un très bon lanceur.


Charmyn tendit la main à
Katkov.


– Je vais essayer d’être
à la hauteur, dit-elle avec un sourire.


C’était une grande fille bien
faite : une blonde à la fois pulpeuse et élancée, comme la patronne les
aimait. Elle devait être d’origine berbère : sa main était douce et
timide, et toute son attitude dénotait une certaine réserve.


Pas la peine de se creuser la
cervelle pour deviner sous quelles conditions elle avait obtenu ce boulot. Rita
avait dû lui sauter dessus ! Maxie appelait ça « passer sous les fourches
caudines ». Sa métaphore n’avait nul besoin d’explication. L’image parlait
d’elle-même. A Sao Pueblo, le politiquement correct n’est pas de mise. Celui
qui refuse de se soumettre à la loi du plus fort ne survit que le temps de
regretter sa vanité. Aussi bon lanceur soit-il, Katkov lui-même avait dû se
plier aux exigences de Rita pour obtenir son emploi au Biturik. Rita
avait la réputation (justifiée) de préférer les femmes… Sans doute était-ce ce
qui valait à Mat d’être épargné ce soir. Son ex-patronne avait visiblement
prévu de terminer la nuit avec Charmyn : elle ne se priva pas de la
tripoter, tandis qu’elle lui présentait Katkov et lui expliquait ce qu’elle
attendait d’elle.


– Je suis amoureuse de
cette mignonne… elle suce divinement, confia-t-elle à Mat, tandis que Charmyn
s’éloignait pour annoncer aux clients que la direction offrait une tournée
générale.


*


* *


Au Multi, le lancer requiert
des aptitudes spécifiques. La queue de billard utilisée par le lanceur n’a rien
de particulier, mais la boule propulsée sur la piste est, comme sur les pistes
supraconductives, dotée d’un centre de gravité décalé. Dès son plus jeune âge.
Mat avait maîtrisé d’instinct le maniement de ce genre de projectile. Equipé
d’un métaderme qui lui permettait d’améliorer son contrôle et devenu un
iceflyer professionnel, il avait perfectionné sa technique au point de mériter
sa place dans une équipe de première dive, alors que, malgré son optimisation
sensorielle, ses moyens physiques étaient nettement inférieurs à ceux de ses concurrents.


Fidèle à son habitude, il
choisit de laisser gagner un des touristes allemands en plus des compères qui
garnissaient la table. Le type ne s’intéressait ni aux écarts, ni à la forme.
Il jouait au pur pifomètre. Il misa et gagna quatre fois de suite sur le rouge.
Il voulut replacer le tout sur un cinquième rouge, mais une compatriote qui
devait être sa petite amie lui fit comprendre qu’il jouait en dépit du bon
sens. Le bleu atteignait l’écart dix-huit. En y plaçant trois fois d’affilée le
tiers de son bénéfice total, il avait la quasi-certitude de gonfler encore ses
gains, ou tout au moins de ne pas perdre. Le touriste approuva la suggestion de
son égérie. Le rouge sortit une cinquième et une sixième fois consécutives…
L’Allemand s’arrachait les cheveux. Il n’eut cependant pas le culot de revenir
en arrière. Il laissa sa mise au bleu. Katkov visa et sortit l’étoile, sur
laquelle un des barons avait misé une plaque de dix points. L’écart de l’étoile
atteignait soixante. Charmyn, qui animait la salle, le fit remarquer à la
petite amie du touriste, laquelle commençait à couiner que la partie était
truquée. Mat entreprit de lui démontrer le contraire en laissant gagner son mec
sitôt qu’il eut cessé de miser sur le bleu. Ce fut son dernier gain. Après ce
coup, Mat le ratissa jusqu’à la ruine totale.


Plus tard, alors qu’il
observait un temps de repos, Rita en personne dut convenir qu’elle ne
connaissait pas de meilleur lanceur que lui. Il avait tondu l’Allemand de main
de maître, parole de Prussienne !


Peu avant l’aube, quand la
salle commença de se vider, Mat laissa tout de même gagnotter un Cambodgien qui
faisait partie d’un autre groupe de touristes. L’homme, qui avait jusqu’alors
misé avec parcimonie, s’en tira avec un bénéfice de huit ou neuf cents points,
ce qui enchanta toute la tribu de petits hommes jaunes dont il faisait partie…
et dont les pertes cumulées étaient très nettement supérieures à ses gains.


Katkov ne fut pas mécontent
de voir le Multi s’achever. Il y avait laissé plus d’énergie qu’il ne l’aurait
pensé. Après la fermeture à la clientèle, Maxie vint le récupérer alors qu’il
sirotait un tonic en compagnie du petit personnel du Biturik (croupiers
et serveuses). Elle l’invita à venir dormir chez elle afin de bien préparer la
partie prévue au cours de l’après-midi suivant. Mat lui emboîta le pas. Il se
souvenait que la veille au soir, il avait déjà pris la décision de prendre du
repos, mais que son désir n’avait pas dépassé le stade du vœu pieux… Il
pressentit confusément qu’il en irait de même ce matin. Il ne se trompait pas.
Sitôt qu’elle eut bouclé la serrure électronique du petit conapt qu’elle louait
au premier étage de l’immeuble dont le Biturik occupait le
rez-de-chaussée, la plantureuse Maxie se transforma en tigresse animée d’un
inextinguible appétit charnel. Une tigresse aux griffes de velours et à la
bouche carnassière.


Mat assouvit le désir de la
Cubaine (et le sien par la même occasion) sans se poser de questions
superflues. Allongé, tête-bêche, au-dessus de son corps mouvant, les paumes
rivées au creux de ses cuisses et les narines emplies de son odeur marine, il
songea, amusé, que Mitsu avait vu juste quand elle l’avait soupçonné de
préméditer une relation inavouable.


Etrange Maxie. Au moment où
elle se donna à lui, Mat découvrit avec stupéfaction qu’il était son premier
amant.


Concernant la requête qui
l’avait poussé à redescendre à Sao Pueblo, Rita avait promis de lui fournir une
réponse ferme et définitive en début d’après-midi…


Mais rien n’allait se passer
comme prévu.


*


* *


Le soleil levant éclaboussait
le Nid d’Aigle de ses rayons dorés. LaMotta reposa le dossier que la Synarchie
venait de lui communiquer. Selon le rapport des Intégrés, la victoire du tocard
qui avait défait sa championne au Mille s’expliquait par le fait qu’il avait
une sœur douée d’un pouvoir psychokinétique : elle était capable
d’influencer à distance le déplacement des objets.


Le géant contempla le
portrait holographique joint au dossier. Une jeune femme souriait à l’objectif.
Elle était assez jolie, malgré son obésité. Son visage de poupée, ses yeux
bleus et sa chevelure blond cendré lui donnaient un air émouvant. LaMotta
sentit s’activer son Netself, sensible au moindre stimulus érotique qui lui
traversait l’esprit. Un rictus lui plissa les lippes. Il pressa la touche
d’appel de son incom et demanda à son secrétariat de lui envoyer Referens.


La porte du bureau s’effaça.
Le génétoc vint se planter face au géant.


– J’ai un nouveau boulot
pour toi, annonça Ickx en lui tendant l’holog.


L’autre s’en empara et glissa
un coup d’œil au portrait de la victime que lui désignait le Sicilien.


– J’espère que ça n’est
pas une urgence, pépia-t-il, de sa voix de fausset. J’ai un autre boulot à
faire dans l’immédiat. A Sao Pueblo.


LaMotta dodelina du chef et
parut s’abîmer dans une profonde réflexion.


– Je ne veux pas que tu
touches au boiteux, décida-t-il finalement en contemplant ses ongles d’un air
distrait.


– Il ne s’agit pas de
ça, le rassura Horresco.


Concernant les missions que
la Synarchie lui confiait directement, le génétoc ne se montrait jamais bavard.
« Sans importance, se dit le géant. Son boulot du moment ne me concerne
sans doute que de loin. »


Il embraya sur ce qui lui
trottait dans la tête. Une idée lumineuse.


– J’interdis qu’on
touche à Katkov, réitéra-t-il. Nous laisserons Meinhof le recruter et ne
l’empêcherons pas de participer à la Course à l’Héritage. Mais nous allons lui
couper tous ses moyens, poursuivit-il en désignant l’holog que le tueur
génétique tenait toujours en main.


Son index ébaucha un geste explicite
à hauteur de sa gorge.


– Rends une petite
visite à cette grosse pute dès que tu auras un moment, conclut LaMotta.
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Un hurlement réveilla Mat. Ce
cri semblait à peine humain, mais il pressentit quelle gorge le proférait…
Quelques minutes auparavant, il avait entrouvert les yeux pour voir Maxie se
faufiler hors de la piaule, aménagée à proximité d’un local où étaient stockées
les réserves d’alcool fort du Biturik. Il s’était dit qu’elle allait
leur chercher un remontant… dont ils avaient bien besoin pour se maintenir en
forme après leur petite séance.


Il se précipita à son tour
dehors.


Maxie s’était effectivement
introduite dans la réserve d’alcool, y avait prélevé une bouteille de sour
mash et s’apprêtait à rejoindre son amant. Le couloir qui séparait le local
de son conapt était plongé dans l’obscurité. De son agresseur, elle n’eut que
le temps d’entrevoir le regard rouge, étincelant de férocité. Une main lui
arracha la bouteille. Elle eut le réflexe d’esquiver l’attaque suivante en se
jetant de côté. La bouteille éclata contre le mur, à cinq centimètres de son
visage. Du whisky l’aspergea. Elle chercha son salut dans la fuite, mais le
salut ne vint pas. Une poigne se noua autour de sa gorge et la plaqua dos au
mur. Des pieds écrasèrent les siens et l’immobilisèrent pour de bon. Elle ne
sentit pas la douleur quand les coups la frappèrent. Sa seule perception
claire, ce fut le terrifiant bruit mou que produisait le tesson qui fouillait
ses chairs. Puis, la poigne cessa de l’étrangler et Maxie trouva enfin la force
de hurler.


A Sao Pueblo, les morts
violentes sont monnaie courante. Le meurtre est un aléa banal de la vie
quotidienne. Ce qui s’était produit ne surprit donc pas Katkov, pas plus que ça
ne semblait surprendre la victime. Celle-ci se contentait de gémir sur son sort
à mesure qu’elle découvrait ce qui venait de lui arriver.


Les hideuses plaies ouvertes
qui lui balafraient le bas de l’abdomen et le sommet des cuisses n’empêchaient
pas la puissante Cubaine de se tenir debout. Son assassin n’avait pas voulu la
tuer instantanément, mais ne lui avait pas laissé la moindre chance de s’en
sortir. L’artère fémorale sectionnée à la base, Maxie se vidait de son sang
bien trop vite pour qu’un secours quelconque puisse intervenir à temps.


Katkov l’aida à se décoller
de son support et à s’affaler au sol, où Maxie se recroquevilla sur elle-même.
Il se pencha sur son visage et lui caressa les joues. Elle parut recouvrer un
peu de lucidité à ce contact et chercha son regard. Le sien vacillait et ne se
fixait plus que par intermittence.


– Qui t’a fait ça ?
proféra-t-il, la gorge nouée.


– Toi…


Il roula des yeux
incompréhensifs.


– C’est à cause… de toi,
reprit la mourante, dont le regard se voilait. Tu as des ennemis trop…
puissants.


Maxie haleta, le temps de
reprendre son souffle, puis tendit une main vers son interlocuteur. Katkov la
prit entre les siennes. La paume était brûlante et tremblante, la peau
entièrement gainée de sang gluant, qui par contraste semblait déjà froid. Mat
frissonna à ce contact. Sa réaction réveilla Maxie qui avait un instant perdu
connaissance.


– Hier, au bar…
souviens-toi, je t’ai touché… là…


Il laissa filer la main qui
cherchait à échapper aux siennes. Des doigts lui effleurèrent le sexe. Il
regarda de nouveau Maxie d’un air incompréhensif. Mais elle ne le voyait plus.
Ses yeux s’étaient révulsés. Il lui ferma les paupières puis activa son com
pour prévenir Rita de ce qui s’était passé. Aucune réponse. Pas même le
répondeur que la rousse mettait toujours en fonction quand elle souhaitait s’isoler.


Pressentant le pire, Katkov
fonça chez elle. Elle habitait à quelques centaines de mètres du bar et
laissait toujours un double de ses clés à son associée Maxie.


Après avoir ouvert sa porte,
Mat découvrit le même genre de spectacle macabre qu’à son réveil. Rita et sa
petite amie du moment avaient eu toutes deux la gorge tranchée. Le tueur les
avait surprises dans le feu de l’action. Il avait commencé par égorger Charmyn,
dont le visage livide s’enfonçait dans la toison pubienne, plus rouge que jamais,
de son amante. Il avait ensuite tué Rita, couchée sur le dos en position
offerte, sur laquelle il s’était acharné avec un sadisme obsessionnel. Un
instant, Mat se remémora le spectacle dont il avait été témoin la veille. Il
oublia dans la seconde qui suivit ce parallèle qui impliquait une série de
coïncidences exagérées. Il ne voyait pas pourquoi le dépeceur s’en serait pris
à Rita.


Quoi qu’il en soit, il
pouvait dire adieu à ses espoirs d’obtenir une adresse légale par
l’intermédiaire de son ex-patronne…


*


* *


Il avait franchi le sas qui
permettait de sortir de Sao Pueblo et s’apprêtait à regagner l’ascenseur quand
une silhouette en uniforme lui barra la route.


– Vous êtes bien Mat
Katkov, 1 14 06 75 598 345 040 ?


Mat acquiesça. Le pseudo
aurait pu être celui de n’importe qui, mais le numéro universel
d’identification était bien le sien. Le flic lui fit signe d’avancer. Il lui
braquait négligemment un gros pistolet à incapacitants à hauteur des reins.


Une femme en tenue civile
attendait dans la salle de police. Une belle fille élancée, à la crinière
auburn et aux yeux verts. Elle pria Katkov de s’asseoir face à elle. Il obéit
sans poser de question. La femme n’appartenait pas à la police publique :
elle arborait un badge CIRCO accroché à la poitrine. Son identité y
figurait : T. Orloff. Mat se demanda à quel prénom correspondait le T
initial. L’intéressée lui fournit la réponse avec un sourire malicieux.


– Tania. Ma mère était
russe… Tout comme la vôtre, si je ne me trompe.


– Vous n’êtes pas du
genre à vous tromper, pas vrai ? lança Katkov, comprenant à qui il avait
affaire.


Une de ces maudites
télépathes du Comité International pour la Recherche, la Coordination et
l’Optimisation, plus connu sous le sigle de CIRCO.


Il activa presque
inconsciemment le champ encéphalo-protecteur incorporé à son métaderme. Il
utilisait très peu cette fonction marginale, destinée à déjouer toute
manipulation mentale ou intrusion télépathique. Sur les pistes, un flyer a
rarement affaire à des adversaires doués de pouvoirs paranormaux !


– Aïe… Vous êtes un
mur ! s’exclama son interlocutrice.


Son regard émeraude plongea
dans celui de Kat.


– Auriez-vous des choses
à cacher ? souffla-t-elle avec un sourire féroce.


– Qui n’en a pas ?
essaya-t-il de finasser.


La télépathe haussa les épaules.


– Votre jardin secret,
cher ami, je m’en fiche. Ce sont vos souvenirs récents qui m’intéressent.


Mat se troubla. Le regard
vert continuait de fixer le sien. Il ne cillait pas. Il recélait une puissance
hypnotique capable d’abattre à tout instant sa résistance. Kat comprit qu’il
n’avait pas intérêt à prolonger l’affrontement, car il n’en sortirait pas
vainqueur.


– Que voulez-vous
savoir, exactement ? bougonna-t-il, toujours rétif à l’idée qu’on puisse
lire ses pensées à livre ouvert.


– En l’espace d’une
douzaine d’heures, votre route a croisé deux fois celle d’un individu recherché
par la police. Vous voyez de qui je parle…


La vision de Maxie debout,
les mains crispées sur les blessures de son abdomen, lui traversa l’esprit avec
une cruelle acuité.


– Je sais… chuchota la
belle télépathe en se penchant vers lui. Ce sont des images que tout témoin
essaie d’effacer de son souvenir. Mais elles sont très précieuses pour les
enquêteurs… Vous comprenez ?


– D’accord… admit
Katkov.


Il désactiva son métaderme et
laissa du même coup la fille entrer en lui. Il éprouvait une furieuse honte à
l’idée de se livrer ainsi. Ce fut la première chose que ressentit Orloff. Elle
se contenta de hocher la tête et lui conseilla de se détendre. Elle ne voulait
pas violer sa personnalité mais simplement savoir avec précision ce qui s’était
passé.


– D’accord… répéta le
Flyer.


Ce fut rapide et fugitif
comme un rêve. Un torrent d’images déferla dans l’esprit d’Orloff. Comme Katkov
lui ouvrait en grand les vannes de son esprit, elle vit en un éclair ce qui
s’était passé entre la Cubaine et lui. Elle comprit que deux heures à peine
avant sa mort, la puissante Maxie s’était pour la première fois donnée à un
homme. A CIRCO, sa virginité faisait rire tout le monde. En dehors de sa
capacité à ingurgiter de l’alcool, c’était son seul talent ! prétendaient
certaines mauvaises langues. Il n’empêche que Maxie était un excellent agent de
renseignement. On pouvait toujours compter sur elle et cette nuit encore, elle
l’avait prouvé.


Orloff poussa un peu plus
loin son introspection. Elle découvrit que le boiteux se méfiait de la police
parce qu’il ne se croyait pas en règle vis-à-vis des lois sociales. Bon,
inutile de le démentir… Inutile, voire dangereux, de lui révéler prématurément
la vérité. Certaines personnes allaient tirer profit de son sentiment de
culpabilité. Il fallait lui laisser le champ libre.


Les yeux de Tania cillèrent
pour la première fois et elle mit un terme à son introspection.


– La police planétaire
et moi-même, vous remercions de votre collaboration. Aucune charge n’est
retenue contre vous. Vous êtes libre.


En face d’elle, le Flyer se
secoua comme s’il émergeait d’un rêve. Il se leva et marcha comme un automate
vers l’issue de la salle de police. Au moment où la porte vitrée se refermait
derrière lui, il parut hésiter, se retourna et la salua d’un petit signe de
tête.


Orloff le regarda s’éloigner.
Sa claudication lui donnait un air pitoyable. Difficile de s’imaginer que sa
ligne de vie révélait une destinée exceptionnelle et qu’il pouvait devenir un
personnage de premier plan.


Si ses ennemis lui prêtaient
vie…
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– Je t’attendais,
affirma sa sœur dès qu’il lui eut communiqué son identité par le biais de
l’incom. Mi casa’ su casa.


Elle ne s’étonnait jamais de
le voir envahir à l’improviste sa minuscule tanière, et il semblait hors de
question qu’elle lui refusât l’hospitalité pour quelques heures. Roxie
prétendait sentir à l’avance chacune de ses visites, mais Mat ne croyait guère
à ce soi-disant talent précognitif. A ses yeux, ce fantasme n’était qu’un effet
secondaire du TNT – fadaise de spec permettant à Roxane de supporter une
existence larvesque, sans passé ni avenir.


Sans même de présent, pour
tout dire. Elle passait l’essentiel de sa vie à nirver d’antiques dessins
animés qui la faisaient pisser de rire, et à débarrasser son conapt
d’invisibles acariens, envers qui elle éprouvait une insurmontable phobie. Elle
souffrait aussi d’une artériosclérose dégénérative qui ne lui laissait qu’une
espérance de vie réduite à quelques mois, mais ça, son frère l’ignorait.


La serrure cliqua au contact
de son empreinte digitale et Katkov franchit le seuil du cube de trois mètres
d’arête, au centre duquel sa sœur trônait, vautrée dans un de ces
fauteuils-lits théoriquement extensibles à volonté, mais qui en l’occurence
paraissait sur le point d’exploser sous sa masse.


Combien pouvait-elle
peser ? Cent cinquante kilos ? On avait vu pire mais ça n’était guère
une excuse-Son excès pondéral faisait ressembler Roxane à une de ces Vénus
stéatopyges sculptées par les hommes de la préhistoire. En dépit de l’obésité,
le visage restait agréable, d’une pureté enfantine. Des yeux d’un bleu limpide
illuminaient son faciès de poupée. En fait, elle était très belle ainsi. Elle
rayonnait.


– Je suis contente que
tu aies gagné hier soir, mur-mura-t-elle comme il se penchait pour l’embrasser.
Au moment du deuxième lancer, j’ai failli te faire perdre. J’en étais
malade !


Visiblement, les pouvoirs psi
dont sa sœur se prétendait investie, continuaient à l’obséder. « Connerie
de fantasme », maugréa-t-il à part lui.


– Tu as failli me faire
perdre ? répéta Mat d’un ton vaguement irrité.


Roxie devait déjà penser à
autre chose et ne lui répondit pas. Elle vivait la plupart du temps dans son
monde intérieur, délire schizoïde dans lequel Katkov avait toujours refusé de
s’aventurer – de peur d’être contaminé.


Le flambeur n’aspirait qu’au
noir. Après l’amour avec Maxie, il n’avait pas fermé les yeux plus d’une heure.
Et, puisque son espoir d’obtenir une adresse légale était à présent enterré, il
lui fallait poursuivre sur sa lancée en espérant que personne ne
s’intéresserait au cas d’un petit flambeur en situation irrégulière.


Il ôta ses boots poussiéreux
et ses frusques empesées, qu’il demanda à sa sœur d’aller porter pour lui au
lave-linge de la zoneconf. Il vida ses poches des plaques échangées contre les
lots du Mille, lui en tendit une (rose) d’un demi-point, pour la machine, plus
un flacon de TNT, pour sa consommation personnelle, qu’elle accepta avec un
sourire gourmand.


– Je ne suis pas en
manque, remarque, observa-t-elle. Mon client est venu cette nuit et m’a laissé
de quoi tenir trois ou quatre jours.


Elle continuait de voir ce
type… Les premières fois où elle lui en avait parlé, Katkov avait eu du mal à
admettre l’idée qu’un bonhomme puisse payer les charmes d’un
« monstre » tel que sa frangine. Mais un pervers pareil existait
pourtant. Après chacun de ses passages, le fauteuil-lit de Roxie empestait le
Master-Man de Carvin.


Il se rendit compte une fois
encore qu’elle ne mentait pas en s’allongeant sur le lit que Roxie venait
obligeamment de lui céder : l’inconnu au MasterMan était passé par là.
Curieux parfum, d’ailleurs. Epicé et entêtant.


Mat essaya de s’imaginer
Roxane faisant l’amour. Avec ce type, d’abord : une espèce de petit
salarié furtif aux ascendances vaguement italiennes, lui avait-elle dit. Puis,
avec cet autre amant fantasmatique dont, aux yeux de son frère, elle avait
inventé l’existence de toutes pièces – celui qu’elle nommait son amant du ciel…
Quel genre d’extraterrestre pouvait-ce être ? Un gros gastéropode hérissé
d’indéfinissables organes pédonculés ? Katkov pouffa de rire puis se
sentit honteux d’imaginer sa pauvre frangine dans des postures scabreuses. En
fait, la situation de Roxie n’était pas plus ridicule que la sienne. Se
prostituer pour tenter d’améliorer sa condition sociale, n’était pas pire
qu’aller jouer aux billes dans le cadre de l’émission animée par Daniel Bombe.


Et puis, se répéta-t-il, elle
était belle malgré tout. Il avait toujours ressenti plus d’amour pour elle que
pour aucune autre femme… Et ce sentiment n’était pas dénué d’une certaine dose
de désir.


Le joueur immola ses pulsions
incestueuses sur l’autel du raisonnable et sombra rapidement dans un sommeil
sans rêve.


Il y avait de nombreuses
années que, de peur de s’éveiller au milieu d’un cauchemar, Mat Katkov ne
rêvait plus.


 


*


* *


 


– Dis, frangin ! On trouve de drôles de trucs dans
ta coquille.


L’apostrophe de Roxane le
tira de son premier sommeil. Sensation toujours pénible. Il lança un regard
mauvais à sa sœur qui osait perturber son repos. Elle ne s’était apparemment
pas rendu compte qu’il pionçait… Il passa l’éponge pour éviter de provoquer un
drame familial.


Mat cilla des paupières.
Roxie lui tendait sa main ouverte. Un minuscule objet étincelait au milieu de
sa paume. Une micro-pyramide de cristal qui reposait, non sur la base ou un des
côtés, mais sur la pointe. C’était comme suspendu à une fraction de millimètre
de la peau, mais ça ne la touchait pas. Phénomène de lévitation qui s’apparentait
à la supraconduction grâce à laquelle Katkov était autrefois devenu un flyer
international. Sauf que personne ne se serait amusé à approcher sa main nue
aussi près d’une piste de céramique refroidie, sous peine d’y laisser un bon
morceau d’épiderme.


L’objet était un fruit de la
technologie orbitale la plus pointue. Ça s’appelait un 4TéraBits (fortibi, en
jargon phonétique) et ça servait à stocker des bases de données colossales dans
le moins de volume possible. Le com que Mat avait gagné au Mille (et qu’il
avait pris soin de ne pas revendre) savait lire ce genre de gadget.


– Où t’as trouvé
ça ? marmonna Mat.


– Ta coquille, répéta
l’obèse.


Ses clignements d’yeux firent
comprendre à Roxie qu’elle l’avait réveillé. Elle s’excusa de son irruption
nocturne avec une expression contrite. Elle s’était attardée dans la zoneconf
où elle avait rencontré une copine avec qui elle s’était mise à papoter sans
voir le temps passer. Sa copine avait entrepris de maîtriser le voyage astral
et ce sujet la passionnait aussi.


– Si j’avais su que tu
dormais déjà, j’aurais veillé à ne pas te déranger, s’excusa Roxane.


– Laisse tomber, soupira
Mat.


Il se plia pour attraper le
com posé à son chevet, ouvrit le logement approprié et y glissa la
micro-pyramide.


Il s’attendait à voir
apparaître des images sur le miniécran du com. Mais rien de tel ne se
produisit. C’est à même ses pupilles qu’apparurent les visions. Hallucinations
macroscopiques. Grande comme un univers, la micro-pyramide étincelait de toutes
les couleurs de la gamme, vibrait de toutes les ondes harmoniques. Sa matière
était constituée de iog (Informable Optical Glue), un élément
inclassable découvert sur Mars quelque temps avant la guerre de Trois Minutes,
et qui avait permis de faire du VIB, non plus un simple univers virtuel, mais
une véritable dimension parallèle où l’imagination humaine était douée
de pouvoirs réels… Où il suffisait de vouloir une chose pour la
susciter.


Il activa le lecteur de son
com. Un vortex d’images malades et vertigineuses lui tourbillonna devant les
yeux…


Il eut la sensation de
plonger sans espoir de retour dans un univers dont toutes les règles avaient
été réécrites par un démiurge ayant abusé du Vertigo. Des aberrations
visuelles ne tardèrent pas à se manifester, sous forme de trames violemment
colorées qui lui interdisaient d’avoir une perception claire de son
environnement. C’était comme s’il s’était trouvé projeté à l’intérieur de la
micro-pyramide. Les perspectives mouvantes s’entremêlaient à l’infini et
faussaient toute visualisation. Des orages de couleurs sursaturées déferlaient
sur lui de tous les points de l’univers.


Le silence était, par contre,
d’une intensité sidérale…


Un réflexe pavlovien incita
Mat à activer son méta-derme. Cela ne fit qu’amplifier son déséquilibre et son
vertige. Il se mit à tournoyer follement, la tête à l’envers, dans un milieu à
gravité zéro (sauf qu’en apesanteur, il n’y a ni haut, ni bas. Pourquoi donc
ressentait-il un tel malaise ?). Un halo violet d’électricité statique
semblait l’environner de la tête aux pieds. Ses membres ne faisaient plus
partie de son corps : ils se réduisirent à l’état d’extensions
surnuméraires, inefficaces et encombrantes, qui entravaient ses mouvements plus
qu’elles ne les favorisaient. Il avait l’impression d’être sous l’emprise d’une
drogue psychédélique particulièrement musclée. Il maîtrisait ce genre de
sensation : son apprentissage de flyer avait inclus l’expérimentation de
ce type de substance, utilisée pour altérer les perceptions de l’équipe
adverse.


La désactivation de son
métaderme lui permit de réduire sa vitesse de rotation, mais non d’interrompre
le mouvement ondulatoire qui s’était emparé de lui. Après un certain temps, il
réussit à surmonter sa confusion mentale en se concentrant sur sa propre
conscience. Un truc de yoga que son vieux coach Tony Bin lui avait
enseigné :


Progressivement, Mat parvint
à retrouver le contrôle de ses sensations. Le vertige s’estompa puis finit par
disparaître. Seules persistèrent les aberrations visuelles : il avait
l’impression qu’on lui avait greffé des yeux de mouche – des yeux à facettes
qui lui permettaient d’y voir dans toutes les directions à la fois. Difficile
d’accommoder dans ces conditions.


Il devina qu’il orbitait
autour d’un support virtuel qui exerçait sur lui une puissante attraction. Il
cessa de lutter contre cette attraction et se laissa dériver vers le support.
Ça ressemblait à un corps humain qui eût été composé de lumière et non de
chair… Il leva encore sa résistance psychique et plongea vers l’icône à la
vitesse de la pensée. Cette chose m’attendait depuis toujours, comprit-il. Elle
et moi sommes compatibles à cent pour cent.


La fusion fut instantanée. Un
fourmillement intense parcourut son corps d’emprunt, comme si le flux sanguin
venait d’y être rétabli après une longue interruption. Il eut l’impression
d’être une de ces images 3-D aux dépens desquelles les specs s’amusaient :
son crâne fut serré comme dans un étau, puis enfla comme une baudruche afin que
sa personnalité occupe l’espace qui lui était dévolu. Le même processus s’opéra
à hauteur des yeux : ceux-ci s’adaptèrent progressivement à leurs orbites
avant de retrouver leur fonctionnalité.


La sensation de tournoiement
et les aberrations optiques s’atténuèrent, puis cessèrent tout à fait. Mat
éprouva une impression de confort inédite. L’icône semblait avoir été taillée
sur mesure pour lui. Elle lui convenait bien mieux que sa vieille dépouille
boiteuse ! Il fit bouger ses jambes – qui avaient miraculeusement retrouvé
toute leur souplesse. Il eut envie de glisser… En esquissa le geste… Et, porté
par la supra-conduction, se sentit flotter à quelques millimètres au-dessus
d’un sol ionisé, dont la matière lui était étrangement familière.


Le revêtement de céramique
refroidie s’étendait à l’infini dans toutes les directions. L’univers où il
avait atterri semblait uniquement constitué d’une immense piste
supraconductive, bourdonnante d’électricité. Une voûte spatiale piquetée
d’étoiles la surmontait. Une brève impulsion musculaire le poussa vers l’avant.
La piste en céramique se déroba sous lui. Il se sentit glisser vers nulle part
à une vitesse prodigieuse. Il avait des iceflies aux pieds et portait la tenue
de l’équipe de New Venise. Rien n’y manquait – pas même le microémetteur qui
permet à tout flyer de communiquer avec son coach posté en bord de piste.


Peut-être quelqu’un
cherchait-il à communiquer avec lui ? Katkov activa son E/R d’un
claquement de langue. Ses oreilles s’emplirent d’une intense friture où
s’entremêlaient toutes les ondes parasites de l’univers. Il coupa bien vite le
contact. Il n’y avait personne au bout de la ligne : le contraire eût été
trop simple…


Signe de son indécision, Mat
se passa machinalement la main sur la nuque. A la base de celle-ci, il sentit
une petite dépression, une valve en matière plastique souple. Vraisemblablement
destinée à recevoir un nodule préprogrammé. Pour l’heure, le réceptacle était
vide. Il se souvint qu’autrefois, certaines firmes avaient tenté de développer
ce genre de greffon, d’interface bio-cybernétique destinée aux loisirs, mais
que leur tentative s’était traduite par un échec commercial. A l’époque, le
divorce entre industriels et consommateurs était déjà irréversible. Toute
innovation semblait suspecte : l’opinion publique était traumatisée par la
crainte d’une prochaine et inéluctable disparition de l’être humain, au profit
d’une technologie de plus en plus autonome et envahissante. La moindre
étincelle suffisait à mettre le feu aux poudres, et à déclencher les
gigantesques émeutes qui avaient préludé à la guerre de Trois Minutes.


Mat palpa mécaniquement ses
clavicules, à la recherche du contact qui lui permettrait de désactiver sa
combinaison. Il finit par le localiser, au creux de la clavicule droite, ce qui
était complètement inhabituel. Ses doigts l’effleurèrent. Tout bascula autour
de lui. Il éprouva une sensation de chute qui lui parut ne jamais devoir
s’interrompre…


Katkov reprit conscience au
fond du fauteuil-lit de Roxane. Il s’y enfonçait comme s’il avait pesé deux
fois plus qu’à l’accoutumée. Les muscles et les tendons de sa jambe boiteuse
étaient comme anesthésiés, tandis que ceux de sa jambe valide rayonnaient de
douleur. En faisant mine de retrouver une position moins inconfortable dans le
fauteuil-lit, il se rendit compte que toute sa musculature venait d’être
soumise à un effort intense. Mat se savait « rouillé », mais ne se
serait jamais douté qu’un effort aussi bref puisse lui occasionner autant de
souffrance.


– Combien de temps je
suis parti ? interrogea-t-il.


– Une ou deux minutes…
répliqua Roxie.


– Tu déconnes…
souffla-t-il.


Sa réflexion ne fit pas
réagir sa frangine. Penchée sur lui, elle le dévisageait avec inquiétude.


– Ça va bien ?
s’enquit-elle.


Kat essaya de sourire, mais
ne parvint qu’à grimacer un rictus. Son visage était aussi rigide qu’un masque
de pierre.


– Qu’est-ce qui s’est
passé ? articula-t-il à grand-peine.


– Tu as perdu
connaissance et tu es devenu tout pâle… souffla Roxie avec un air effrayé.


– Combien de
temps ? questionna-t-il encore.


– Une ou deux minutes,
confirma Roxane.


– J’ai eu l’impression
que ça durait beaucoup plus, marmonna Katkov.


Ce n’est qu’à cet instant
qu’il pensa à tester son méta-derme. Ça l’aiderait peut-être à se sentir moins
mal. Il l’activa – et éprouva un bref vertige, comme un flash-back de ce qu’il
avait ressenti dans le monde virtuel. Cette fois, l’effet fut cependant
positif. L’intensité des ondes de douleur s’atténua sensiblement.


– Qu’est-ce qui s’est
passé ? réitéra Roxane.


Mat la regarda. Il se demanda
s’il pouvait – s’il devait – dire la vérité à Roxie. Il comprenait à présent de
façon très claire qu’il se trouvait impliqué malgré lui dans une partie dont il
comprenait mal les tenants et aboutissants, dont il ignorait tout – à commencer
par l’identité des principaux protagonistes… ainsi que les règles (si du moins
elles existaient). La seule chose dont il pouvait être certain, c’est que de
gigantesques moyens financiers avaient d’ores et déjà été mis à contribution
pour l’obliger à entrer dans le jeu.


Apparemment (et logiquement),
« on » lui imposait le rôle du flyer. Il comprit qu’il affronterait
de redoutables adversaires et que l’enjeu resterait secret jusqu’à la dernière
seconde… Même s’il l’entrevoyait déjà.


Ses pensées revinrent à
Roxane, qu’il continuait de fixer sans la voir. Il se résolut à lui répondre.


– À ce qu’il me semble,
je reviens d’un endroit où personne n’a plus mis les pieds depuis des
décennies.


Sa curiosité éveillée, Roxie
haussa les sourcils.


– Je suis allé faire un
tour sur le VIB… avoua encore Mat.


L’incrédulité écarquilla les
yeux bleus de Roxane.


– C’est impossible…
souffla-t-elle. Le VIB a été bouclé après la guerre de Trois Minutes.


– C’est ce qu’on
raconte, ouais… souffla Mat, pensif.


Quoi qu’il en soit, le fait
qu’il détienne un moyen d’accès au Virtual Infinité Boulevard justifiait
l’action des ennemis inconnus qui s’en étaient pris à lui au cours des
dernières heures. Katkov se dit soudain qu’il ne pouvait errer dans les
coursives de Chip’n’Go en possession de cette clé. Sans trop réfléchir, il la
sortit de son logement et la déposa dans la paume de Roxane.


– Rends-moi service,
grogna-t-il. Garde ce truc pour moi. Et surtout, sois prudente : ne le
montre pas, ne dis à personne que je t’en ai parlé.


– Compte sur moi, sourit
Roxie.


Ce furent les dernières
paroles qu’il entendit de la bouche de sa sœur.



TROISIÈME BILLE


Pour favoriser les specs au détriment


de la Synarchie,


il faut obliger les Intégrés à investir


dans les jeux de hasard,


où leur pouvoir de calcul n’est pas supérieur


à l’intuition humaine.


Extrait de Réussir le
Complot Démocratique.


(Document classé secret
absolu : lecture interdite aux machines.)
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Pour éviter d’être victimes
du mal des vibrations, la plupart des passagers s’étaient gavés d’Astramine au
moment du décollage. À présent, ils avaient tous plus ou moins cédé au sommeil.
La cabine de la navette était plongée dans la pénombre.


Un badge de la P3
décorait la poitrine de Tania Orloff. On le lui avait remis à l’astroport de
Kourou, juste avant le décollage de la navette pour la prison orbitale.
Là-haut, elle devait séduire un nommé Apollinaire Johnson, et le persuader de
prêter main-forte au Complot Démocratique.


La belle télépathe tourna son
visage vers le hublot. La navette allait s’engager à la verticale de
l’hémisphère nocturne.


Un point lumineux apparut
dans le cône d’ombre que projetait la Terre. Il grandit progressivement pour se
différencier en une série de balises multicolores qui cernèrent la silhouette
caractéristique de la station. Appartenant à la troisième génération des usines
orbitales, Schrimps 2-3 affectait la forme d’un gigantesque crustacé qui
étincelait dans le Grand Noir comme au sein d’un océan d’encre.


 


*


* *


 


Orloff fut immédiatement
choquée par la détestable ambiance de déprime qui régnait à bord de la station.


Dès les premiers temps de l’occupation
humaine de l’espace, les problèmes psychologiques liés au confinement dans un
environnement strictement fonctionnel, avaient engendré des troubles
spécifiques. Une sélection impitoyable des personnels en fonction de leur
adaptabilité mentale ne suffisait pas à éliminer tous les hiatus. Pour
compenser ce stress, les drogues (légales ou non, chimiques ou pas) firent très
vite l’objet d’un trafic intense à bord des stations. Leur usage se répandit
comme une traînée de poudre, parmi les techs et les nautes. Les plus prisées
furent les nirvotropes, qui n’induisaient aucun effet secondaire et ne
laissaient nulle trace compromettante dans l’organisme. Leur consommation
devint quasi systématique parmi les équipages. Ces cyberdrogues permirent aux
spatiaux de mieux tolérer le vertige et la solitude du Grand Noir. Leur
généralisation détermina une baisse remarquable des taux de délinquance à bord
des stations, ce qui faisait bien l’affaire de tous les employeurs utilisant
des personnels embarqués.


Orloff avait été envoyée là
pour circonvenir un criminel doué d’un pouvoir très supérieur au sien. La très
puissante source d’émission télépathique qu’il constituait, avait été repérée
plusieurs mois auparavant par les Dénicheurs de talents. Ce surdoué semblait
capable d’activer les capacités extrasensorielles d’individus qui a priori
ne présentaient aucun talent particulier.


À la vue de son badge de la P3,
les agents de sécurité qui contrôlaient l’accès aux locaux où les marqueurs
étaient isolés, ne firent aucune difficulté pour la laisser passer. Le poste de
surveillance franchi, Tania découvrit avec surprise que le Bloc réservé aux
marqueurs différait passablement de ceux où elle s’était précédemment
aventurée. Ici, la fonctionnalité était reléguée au second plan. Des bacs
hydroponiques débordant de plantes exotiques encombraient les coursives et les
salles communes. Des œuvres d’art plus ou moins inspirées décoraient le moindre
centimètre carré de paroi. Des odeurs de cuisine chinoise flottaient dans
l’atmosphère. Rien à voir avec celles, standardisées et guère appétissantes,
qui émanaient des cuisines principales de la station. À la différence des
techniciens confinés dans leurs espaces fonctionnels et déshumanisés, les
marqueurs directement placés sous la tutelle de CIRCO jouissaient d’une qualité
de vie digne de ce nom.


Soudain impatiente de
rencontrer ces individus hors norme, Tania Orloff pressa le pas en direction de
la salle commune où elle savait les trouver à cette heure. Le premier contact
lui infligea un choc, assorti d’une déception qu’elle eut toutes les peines du
monde à dissimuler. Le quatuor ne payait pas de mine. Son composant le plus
remarquable (par sa puissance mentale, que Tania discerna immédiatement) était
le dénommé Apollinaire Johnson, jeune rouquin rondouillard au crâne précocement
dégarni, au front tatoué d’un code-barre qui révélait son statut de condamné.
Sa face pâle était sillonnée d’un réseau de fines ridules qui renforçait son
apparence vieillotte.


Le reste de l’équipe se
constituait d’une Noire américaine d’âge canonique, d’un Jamaïcain aussi
chevelu que Johnson était chauve, nippé à la diable d’un T-shirt orné d’une
grosse feuille de cannabis, et d’un informe pantalon large maculé de taches de
couleur. De toute évidence, c’était lui l’artiste fou qui relookait à son goût
ce secteur de la base orbitale. La personne à main verte devait être la vieille
Noire, car le responsable des odeurs de cuisine se trouvait être un jeune
Vietnamien souriant, qui lui proposa spontanément de partager leur déjeuner.


Un vin de pêche bien frais
accompagnait harmonieusement la cuisine du jeune Viet. De tout le repas, il ne
desserra les dents que pour demander à ses voisins de lui passer tel ou tel
plat. Le rasta s’exprima à sa place. Celui-là débitait sa centaine de mots à la
minute, ne s’interrompant de loin en loin que pour laisser répondre (en partie)
celle à qui s’adressaient les questions qu’il énonçait à la cadence d’une
mitrailleuse. Il mettait à profit les brèves réparties d’Orloff pour se
goinfrer à toute vitesse de canard laqué pipa et de riz blanc. Et il se
remettait à caqueter dès qu’elle avait prononcé le segment de phrase qui
pouvait donner prétexte à la question suivante.


En fait, se dit Tania Orloff
tandis que le Jamaïcain la bombardait d’une nouvelle rafale de points
d’interrogation, s’il y a un flic ici, ce n’est sûrement pas moi !


Son vis-à-vis la questionnait
justement à propos du directeur de la police publique planétaire. Il lui
demandait si elle l’avait déjà côtoyé.


– Non, répondit-elle, je
ne dépends pas directement de Waller Martin…


– Rien d’étonnant à
ça ! s’exclama son interlocuteur coupant court à son désir de préciser le
fond de sa pensée. Vous n’êtes pas plus flic que je ne suis pape ! Vous
n’êtes qu’une de ces putains d’Agents CIRCO.


C’était la première fois
qu’il remplaçait les questions par une affirmation (ou plutôt une virulente
négation), et ça faisait très mal. La vieille Noire, qui jusqu’alors ne s’était
intéressée qu’au contenu de son assiette, en releva un instant les yeux pour
lui dédier un regard aussi acéré qu’une lame de rasoir. Johnson (qui n’avait
pas touché à son repas) daigna même se désintéresser une seconde du passionnant
Wargame duquel il n’avait levé la tête que pour saluer l’arrivée de Tania.


– Tu avais raison, Mamie,
avait-il alors lancé à la Noire. Tu avais prédit qu’une fille pas comme les
autres allait nous rendre visite aujourd’hui. Bienvenue chez les timbrés, Miss
Pas-Comme-Les-Autres.


– Qu’ai-je donc de si
différent ? s’était étonnée Orloff.


– Vous êtes… plus
réceptive, avait finassé l’autre, sans préciser davantage.


– Voulez-vous partager
notre repas ? avait souri le jeune Asiatique.


– Ma foi… Pourquoi
pas ? avait accepté Tania avec une petite courbette.


Et Clutch (le Jamaïcain)
d’enchaîner aussi sec sur le pilonnage verbal au terme duquel il venait de
conclure que Tania Orloff n’était pas ce qu’elle prétendait.


– Exact, j’appartiens à
CIRCO, admit-elle enfin, évacuant un grain de riz qui avait eu la
malencontreuse idée d’aller se nicher au creux de sa poitrine.


– J’t’avais prévenu,
Apollinaire. Cette pute est là pour te piéger, grogna Clutch dont le dossier
stipulait qu’il était doué d’un petit talent de divination.


– Piégera bien qui
piégera le premier, ricana mystérieusement Johnson.


Quand Orloff releva la tête,
elle ne put s’empêcher de rougir en surprenant son regard rêveusement ancré à
ses rondeurs. Il lui jeta une espèce de clin d’œil malade lorsqu’il découvrit
sa gêne. Le trouble de la visiteuse semblait accroître encore son excitation et
Tania se sentit à cet instant traversée d’une onde de désir aussi douloureuse
qu’impérieuse.


Elle sut ce qu’il voulait…


Et découvrit avec
stupéfaction qu’elle était folle amoureuse, moite de désir pour ce type
quelconque, envers qui elle n’aurait dû éprouver qu’un discret intérêt
scientifique. Malgré ce que lui disaient ses yeux (à savoir, que Johnson
n’avait aucun charme particulier), son esprit et son corps éprouvaient une
irrésistible attirance envers lui. Tania devina que si elle ne tentait rien
pour s’en défendre, elle appartiendrait au marqueur au cours des heures à
venir.


Déjà, elle ne pouvait plus
détacher son regard du sien. Des tourbillons d’images érotiques lui explosaient
dans le cerveau. Tania ne voulait pas céder. Pas ici. Pas ainsi.


Une bouée de secours lui fut
fournie par Clutch, dont elle n’espérait pourtant rien de bon. Le Jamaïcain la
convia à visiter la salle de marquage où l’équipe se réunirait un peu plus tard
dans l’après-midi.


– Les autres vont faire
leur sieste, ironisa-t-il. Ils ont besoin de ça pour se sentir vivants dans ce
putain de trou noir où l’on nous confine. Jah n’a pas créé l’homme pour
l’enfermer dans une boîte de conserve. Bientôt, le couvercle va péter !
prédit-il.


Orloff lut son esprit :
Clutch avait été condamné à la relégation pour avoir massacré une dizaine de
barmen numériques dont les têtes (ou plutôt, ce qu’il y avait à l’intérieur) ne
lui revenaient pas.


La visite de la salle de
marquage déçut la télépathe (engoncée dans une combinaison protectrice qui lui
donnait l’air d’un bibendum). Il ne s’agissait en définitive que d’une grande
sphère blanche aussi nette qu’un bloc chirurgical. Comme partout à bord de la
station, la gravité était de 0,8 G. L’installation de marquage lui parut
rudimentaire : des rubans supraconducteurs guidaient les ternes plaques
prédécoupées de thanium d’une extrémité à l’autre de la salle. Le thanium était
la substance la plus toxique de tout le système solaire. On avait peine à
imaginer que certains cerveaux humains étaient capables d’en métamorphoser l’ordonnancement
atomique au point de le rendre inoffensif et de le transformer en élégants et
précieux supports monétaires. En définitive, lui confia Clutch, les quatre
marqueurs n’avaient rien d’autre à faire qu’à se gaver de TNT jusqu’à voir
les plaques finies. L’égrégore né de cette volonté commune suffisait à
transmuter la matière.


Tania se fit expliquer le
terme égrégore. Ce mot emprunté au jargon des occultistes désignait le
« plus » obtenu lors de la fusion mentale à laquelle parvenaient les
marqueurs. Ni plus ni moins que ce qu’on nomme, en matière de sport ou
d’entreprise, la vista, l’esprit d’équipe… augmenté à la puissance P.


L’esprit d’équipe, Orloff se
rendit compte que Clutch l’avait au plus haut point lorsqu’il l’abandonna à la
sortie de la salle de marquage. Elle tomba pantelante entre les griffes de
Johnson qui l’attendait à deux portes de là, au sortir de la minuscule salle de
sport dont était muni chaque bloc habitable et où tout personnel en orbite est
censé passer deux heures par jour, afin de garder une musculature fonctionnelle
dans la perspective de son retour au sol. Le rouquin ne fit pas de quartier à
sa victime. Il la captura et la dompta d’un seul regard, avec la facilité d’un
hypnotiseur de fête foraine. Subjuguée par sa puissance mentale, Tania le
suivit dans son minuscule cocon[bookmark: _ednref5][v]. Elle se dévêtit sans un mot. Apollinaire n’eut qu’à
ôter la sortie de bain qu’il avait revêtue après sa séance de décrassage.
Orloff se retrouva impudiquement adossée à la paroi tiède du cocon. Elle se
prêta à de voluptueux préliminaires au cours desquels la bouche et les mains du
marqueur explorèrent l’intégralité de son corps. Elle tressaillit de la tête
aux pieds quand ses lèvres effleurèrent les siennes, et qu’il enfouit son
visage sous le liseré cuivré qui couronnait sa vulve. L’insistante caresse se
traduisit pour elle par un premier orgasme, qui la laissa encore plus moite de
désir, encore plus pantelante. Johnson la posséda ensuite sans égard, lui
arrachant des soupirs extatiques et lui faisant atteindre une seconde fois le
summum du plaisir.


Les ondes télépathiques
circulaient entre eux à la vitesse de la pensée. Leurs esprits fusionnaient
aussi intimement que leurs corps. Par un effet de miroir multiplié à l’infini,
Tania éprouvait les sensations de son partenaire, en même temps que l’écho
amplifié de son propre plaisir. Jamais elle n’avait rien vécu d’aussi fort. Ils
atteignirent ensemble un nouveau paroxysme…


Au même instant, à terre,
Roxane ressentait un orgasme simultané au leur.


 


*


* *


 


Comme chaque fois, ç’avait
été intense. Prodigieux. Un formidable déluge de sensations érotiques avait
terrassé Roxie. Après ça, un temps indéterminé s’était écoulé jusqu’à ce
qu’elle reprenne clairement conscience de son environnement. Ces orgasmes qu’un
psychiatre du XIXe siècle eût qualifiés d’hallucinatoires ne lui
créaient jamais le moindre malaise. Elle avait parlé de ce phénomène avec son
cybertoubib mais la machine médicale n’avait détecté aucune anomalie lors des
analyses qu’elle lui avait prescrites.


Toutefois, après chaque union
avec son Amant du Ciel, il y avait un cap difficile à franchir : celui où,
le plaisir dissipé, elle se retrouvait seule dans sa piaule exiguë, avec la
pénible impression de n’avoir vécu qu’une illusion… Dans ces moments-là, elle
éprouvait le besoin d’avoir quelqu’un près d’elle, un partenaire qu’elle puisse
serrer dans ses bras et dont elle ressente physiquement les caresses. Comme
exutoire, elle se contentait du pénis d’un petit Synarque furtif, qui ne la
faisait pas jouir (pas plus que lui ne jouissait en s’allongeant sous elle)
mais qui avait le mérite d’être fait de chair. Elle aurait tant aimé que Mat ne
soit pas son frère…


Ce soir-là, ce fut encore
plus dur que d’habitude. Elle se retrouva trempée de sueur, avec la sensation
que ça ne s’était pas passé aussi bien que d’ordinaire. Son Amant du Ciel
s’était épris d’une autre, qui lui avait en partie volé son plaisir. Les deux
gélules de TNT qu’elle avala pour se changer les idées ne réussirent pas à
effacer son spleen.


En désespoir de cause, elle
décida de tester la micro-pyramide qu’elle avait découverte dans les vêtements
de Mat. Quoi de mieux qu’une balade sur le mystérieux VIB pour se changer les
idées ? Après tout, il ne lui avait pas interdit d’utiliser le fortibi.


« Il y a danger ?
Mais qu’importe le danger pourvu qu’on ait l’ivresse… » songea Roxie.


Contrairement à ce qui
s’était produit pour Mat, sa fusion avec le système virtuel fut loin d’être
instantanée. Son com mit un certain temps avant de répondre à sa demande, par
le biais d’une autorisation d’accès. Il enregistra son numéro universel
d’identification, afficha ses coordonnées biologiques, puis lui signala que le
système était en train de les compiler.


Malgré sa confusion mentale,
Roxane comprit que, pour l’accepter, le VIB avait besoin de télécharger
l’ensemble des informations la concernant.


Deux autres gélules de TNT
l’aidèrent à patienter durant les quatre heures que nécessita le
téléchargement. Quand l’accès au VIB lui fut enfin accordé, elle se trouvait
dans un état d’euphorie plus qu’avancé…


Roxane ne se contentait plus
de (éviter à quelques centimètres au-dessus de son fauteuil-lit : elle
volait pour de bon ! Sa copine qui pratiquait le voyage astral pouvait
aller se rhabiller : elle avait découvert bien mieux.


Libre comme un oiseau, elle
filait à toute vitesse dans un ciel sans nuage. Sous elle s’étendait le
prodigieux paysage d’une contrée inconnue : un moutonnement de forêts
profondes au milieu desquelles s’élevaient des phallus de cristal qui
scintillaient sous un soleil polychrome.


Des milliers de voix éthérées
lui murmurèrent la bienvenue au pays des merveilles.
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Aussi contradictoire que ça
puisse paraître, le Synarque Luigi Moltobello était un individualiste… A la
différence des autres informs, il n’aimait pas plonger en immersion profonde –
jusqu’à fusion totale dans la Matrice Globale. Il n’aimait pas non plus
s’amalgamer à l’Identité de Synthèse qui vous nourrissait de fantasmes
mégalomanes, jusqu’à vous donner l’illusion que vous teniez le monde dans vos
mains.


Pour un inform, Luigi avait
des mœurs assez bizarres. Il occupait son temps libre dans les niveaux
sous-marins de Cipango. En échange d’un ou deux flacons de gélules à
paillettes, il y passait d’agréables moments en compagnie d’une fille tout ce qu’il
y a d’accueillante. Son physique ne correspondait pas vraiment aux canons de la
beauté féminine, mais selon Luigi, elle avait tout pour plaire. Un joli visage
rond et poupin, des yeux bleus où il pouvait se noyer jusqu’à l’oubli… Le
volume de son corps représentait plus du double de celui de Moltobello, et il
aimait qu’elle se couche au-dessus de lui jusqu’à le faire disparaître sous sa
masse. Il y étouffait à moitié, mais c’était justement l’effet recherché. Des
lucioles lui dansaient devant les yeux, sa conscience se diluait, son
informatage se brouillait, la matrice implantée à la base de sa nuque se
désactivait et il cessait d’être une extension fonctionnelle de la Synarchie
pour se trouver réduit au rang d’animal humain, soumis à la seule emprise de
ses instincts élémentaires de survie. Dans ces moments-là, il n’obéissait plus
à l’IS, mais aux pulsions primaires qui dictent le comportement de tout
individu dont l’existence est menacée. Ensuite, au moment où Luigi commençait à
perdre connaissance, sa partenaire se soulevait de façon à l’accueillir en
elle. Le petit Synarque prenait alors l’initiative. C’était bien plus sensuel
que s’anéantir dans la Grande Matrice, qui niait toute volupté et toute
identité.


Comme les génétocs, la
plupart des Synarques étaient affectés de troubles du comportement, lesquels
compensaient l’esclavage mental auquel les condamnait l’informatage. Ils
avaient tous besoin d’un palliatif. Celui qu’employait Moltobello était assez
bénin, mais il n’en allait pas de même pour le génétoc qui faisait équipe avec
lui…


Assis dans la cabine
d’ascenseur qui filait comme un obus dans son tube à vide partiel, Luigi
Moltobello affichait une moue de dépit. On ne lui laissait pas le choix :
sa dépersonnalisation le rendait incapable de se défiler à l’ordre qui lui
avait été transmis par l’IS. De plus, il n’était pas seul. Son incontournable
équipier allait l’escorter tout au long de la mission. Le moment venu, il se
chargerait comme à l’habitude de la sale besogne.


La porte de l’ascenseur s’ouvrit
et Luigi marcha droit devant lui, tel un somnambule. Personne en vue dans la
coursive : à cette heure-ci, tous les habitants des niveaux sous-marins
étaient connectés sur leur nirv. Il suivit le chemin habituel et s’immobilisa
devant la porte d’un conapt anonyme. Après une hésitation, il sortit de sa
poche un leurre très perfectionné qui allait lui permettre d’entrer incognito
chez la victime.


La porte identifia son
empreinte palmaire et s’effaça devant lui. Moltobello activa le petit appareil
qui induirait en erreur la serrure et effacerait toute trace de son passage.


Il transpirait de haine à
l’idée de ce qui allait se produire. Il se promit que l’ignoble LaMotta
paierait pour ce crime.


Luigi s’immobilisa au chevet
de la victime que l’IS avait désignée à la vindicte d’Horresco. Il s’efforça de
la considérer comme un vulgaire tas de chairs flasques – ce à quoi elle serait
réduite une fois que l’autre aurait effectué sa hideuse besogne. Il s’y
efforça… sans y parvenir tout à fait.


La femme semblait dormir. Le
bipper de sa porte n’avait pas interrompu son sommeil. Son ample poitrine se
soulevait avec une lente régularité. Moltobello se souvint que lors de sa
dernière visite, il avait enfoui son visage entre ses seins pour un agréable
moment de détente. Elle était si différente des gens qu’il fréquentait en temps
ordinaire. Si différente de ceux du Nid d’Aigle…


Il s’arracha à la
contemplation du corps de Roxane Katkova, et céda place à son monstrueux
coéquipier.


– Tu pourrais te charger
toi-même de cette salope, elle est complètement dans les vaps, railla la voix
enfantine d’Horresco.


Moltobello ne fit cependant
que regarder… comme il ne faisait que regarder à chaque fois que LaMotta lui
ordonnait de descendre dans les niveaux inférieurs de Cipango pour satisfaire
ses lubies criminelles par l’intermédiaire de son Netself.


Et ce fut épouvantable à
voir, comme à chaque fois…


 


*


* *


 


Sa découverte du Boulevard
Infini fascina tellement Roxie qu’elle n’eut aucune conscience de l’arrivée
de son « client » et de son acolyte au regard pourpre. Elle ne sentit
ni le parfum de MasterMan, ni la lame du scalpel qui l’écorchait vive – tandis
que Moltobello, pâle comme un linceul, sursautait à chaque nouvelle incision.


Quand Roxie voulut quitter le
VIB, elle se rendit toutefois compte que quelque chose de bizarre s’était
produit : elle ne put sortir…


A cette heure, son cadavre
était déjà recouvert d’un enduit gélifié et reposait dans un sac de plastique
transparent, tandis qu’une nuée de policiers s’agitaient autour de lui, et procédaient
aux premiers examens.


Les tricams des médias furent
ensuite admises à filmer… Le dépeceur de Cipango avait encore frappé !
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Tania Orloff se sentait
sacrément secouée. Elle avait l’impression de ne plus avoir la tête sur les
épaules-Euphémisme bien pratique, mais insuffisant pour traduire ce qu’elle
ressentait intimement : en vérité, toutes ses sensations étaient
brouillées par un délicieux flou artistique hautement érogène. Elle venait de
vivre une expérience inédite – et qu’elle souhaitait pour l’heure unique, parce
qu’elle était encore loin d’en avoir absorbé le choc. Jusqu’à présent, Tania
avait dans l’ensemble mené une existence assez prude. Sa sensitivité exacerbée
l’avait souvent amenée à opposer un refus, poli mais définitif, à la plupart
des propositions qui lui étaient faites : elle n’avait aucune difficulté
pour percer à jour les intentions sous-jacentes des hommes qui se prétendaient
attirés par elle. Presque toujours, ils ne voyaient en elle qu’un jouet sexuel
jetable après usage… Avec Johnson, ç’avait toutefois été différent. Ses
arrière-pensées à lui étaient limpides : elles ne visaient qu’à procurer à
sa partenaire un summum de plaisir charnel…


 


*


* *


 


Après s’être soumise au bon
plaisir d’Apollinaire, Tania s’était réfugiée dans un cocon pour prendre un peu
de repos. Le buzzer de son com l’arracha à son état de demi-sommeil.


La voix de son correspondant
lui parut curieusement altérée.


– Venez tout de suite,
souffla-t-il sans lui laisser le loisir de placer un mot, j’ai quelque chose de
très grave à vous apprendre.


Le marqueur raccrocha comme
s’il avait adressé son message à un simple enregistreur. Il n’avait pas pris la
peine d’activer les organes vidéo de son com, ni même celle de décliner son
identité. Orloff n’avait d’ailleurs reconnu sa voix qu’après un instant
d’hésitation.


Tania bondit hors de sa
couchette et passa sous la douche, histoire de se redonner un petit coup de
fraîcheur. Après ce qu’elle venait de vivre, c’était pas un luxe.


Johnson l’attendait entre les
quatre murs de son cocon. Il l’accueillit avec une grimace sans aménité. Une
moue hostile lui pinçait les lèvres.


– Vous avez mis le
temps, grogna-t-il en lui décochant un regard mauvais.


Tania faillit parler de la
douche qu’elle venait de prendre, puis renonça. Le rouquin n’était visiblement
pas d’humeur à entendre ce genre de confidence. Elle nota à contretemps qu’il
la vouvoyait – alors qu’il l’avait tutoyée après lui avoir fait l’amour…


– Je suis venue dès que
j’ai pu, lâcha-t-elle d’un ton neutre.


Elle percevait nettement que
quelque chose n’allait pas. Quelque part, un truc s’était détraqué et plus rien
ne tournait rond. Elle avait espéré obtenir la confiance de Johnson en se
donnant à lui, mais elle s’était probablement plantée sur toute la ligne.
« Après m’avoir baisée en beauté, se dit-elle, il s’apprête à me renvoyer
d’où je viens sans même me laisser le temps d’expliquer ce que CIRCO attend de
lui. »


Pour la première fois de sa
vie, Orloff ne pouvait lire les pensées d’un sujet. Le marqueur dressait un
barrage infranchissable autour d’elles.


Johnson soupira.


– Excuse-moi,
grogna-t-il. Je ne puis te laisser accéder à mon inconscient. Le souvenir de
mon crime m’est insupportable. Pour ce qui t’amène, nous en parlerons plus
tard…


– Que se
passe-t-il ? questionna Orloff.


Si cela était possible, le
visage livide et vieillot du marqueur devint encore plus pâle, encore plus
ridé.


– Ma petite amie est
morte. Assassinée.
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Mat n’eut aucun problème pour
franchir la porte à tambour du Grand Casino. Son look amélioré et sa provision
de plaques lui valurent au contraire un large sourire de l’hôtesse d’accueil.
Après s’être acquitté des cinquante points de droit d’entrée, il effectua une
tournée des tables et fixa finalement son choix sur la plus animée. Il ne dut
patienter que quelques minutes avant de pouvoir entrer dans la partie.


Ayant obtenu le feu vert des
autres joueurs, Katkov s’installa à la place libérée par un type au faciès
chafouin de fonctionnaire international, que ses adversaires avaient raclé
jusqu’à l’os. Le plus riche d’entre eux, un Japonais aux yeux tellement bridés
que l’on ne distinguait qu’à peine ses pupilles, l’épia un long moment entre
les fentes de ses paupières. Le Nippon était sapé, d’une manière plus que
voyante, d’un veston pourpre à rayures dorées, d’une chemise rose et d’une
cravate bouton d’or que maintenait une épingle ornée d’un gros cabochon en
rubis vénusien. Le parfait Yakuza en goguette, venu à Cipango avec la ferme
intention de s’enrichir aux dépens des « caves » qui à son sens
n’étaient là que pour se faire tondre. Un pro, assurément. Tout lui
réussissait.


Les quatre autres personnages
attablés n’offraient qu’un intérêt médiocre. Un Anglais long et maigre,
ostensiblement fauché car ne disposant que d’une trentaine de plaques de dix
points, dont il usait avec une parcimonie qui en d’autres circonstances eût été
digne d’éloge. Un Colombien hâbleur et macho – assez riche, mais probablement
plus pour très longtemps. Un androgyne afro-califomien, à la poitrine féminisée
aux hormones et silicones, gros consommateur de produits dépigmentants qui lui
avaient rendu l’épiderme aussi rose que celui d’un cochon, payait tous les pots
et s’appauvrissait à vue d’œil. Enfin, un NéoPolynésien, la quarantaine, gras
comme un chapon, paraissait n’être là que pour attirer l’attention de
l’androgyne ! Sa drague lui coûtait cher…


À l’affût de la première
donne, Mat se mit à tripoter ses plaques avec ce geste fébrile du loser
impatient de recevoir une raclée. Rôle de composition qui abusa pourtant les
autres joueurs. L’androgyne le toisa avec un air de parfait mépris – et le
Nippon, renonçant un instant à la légendaire impassibilité du samouraï, se
permit le quart d’un rictus carnassier. En bon félin, il jouissait de l’odeur
de peur émanant de la proie dont il espérait bientôt se repaître.


Katkov peaufina son rôle de
médiocre. Il commença par jouer petit et de façon désordonnée. De
« vrais » coups de poisse en bluffs lamentables, il dépensa beaucoup
plus qu’il ne gagna. Le NéoPolynésien, encore plus noir que lui, perdit son
tapis au profit de l’androgyne et dut abandonner sa place – chèrement payée – à
un jeune technicien de l’espace, venu claquer sa prime de fin de mission à
Cipango. Ce nouveau venu avait le crâne aussi dénudé que la surface d’un
astéroïde.


Katkov se dit que la poisse
avait assez duré. Sur un coup où le Japonais s’était piteusement couché, il
arracha un tapis de dix mille points, ruinant du même coup le Colombien, trop
bluffeur, et l’Anglais qui avait cru qu’un brelan d’as lui permettrait de se
montrer moins pingre que d’ordinaire. Cette réussite inattendue lui valut une
attention renouvelée du Yakuza, tandis que l’androgyne se mettait soudain à le
considérer avec un regard de biche.


Le jaune subit encore deux
mauvaises donnes, dont Mat profita pour s’enrichir aux dépens du naute.
L’Afro-Californien rendit l’âme sur un full aux dames, le Japonais le ratissant
grâce à une couleur… dont la carte majeure était la dame qui lui manquait.


– Je n’ai jamais eu le
feeling avec les femmes, minauda l’androgyne avec un tortillement lascif.


Il abandonna sa place et
ondula vers d’autres aventures. Le gros NéoPolynésien n’attendait que ça :
il caressa ses jolies fesses roses moulées par un arachnéen voile de flirtex,
et l’entraîna dans un salon privé, pour consommation immédiate.


Sur le coup précédent, Mat
s’était vite allongé, après s’être persuadé que son brelan de huit ne valait
pas tripette. Il commençait à retrouver ses sensations et se jura qu’il ne
quitterait pas cette table perdant.


– Je peux entrer dans la
partie ?


Une voix féminine
interpellait les trois joueurs encore en présence.


Imperturbable, le Yakuza
hocha lentement la tête. L’arrivante n’attendit pas l’assentiment des deux
autres. Elle se posa sur la chaise encore chaude de l’androgyne. Dès cet
instant, Katkov fut incapable de se départir de la sensation d’irréalité qui
s’était emparée de lui lorsqu’elle était apparue. II eut l’impression de se
retrouver transporté quelques heures en arrière, au moment où il avait inséré
la micro-pyramide dans le lecteur de son com.


La femme était du genre qui
attire l’œil : crinière brune, courbes exquises moulées dans un fourreau
de soie vénusienne semi-transparente (le textile le plus coûteux au monde),
jambes gainées de giovar aux teintes iridescentes, chaussée d’escarpins dorés.
Sa plastique avait de quoi émoustiller, mais le plus fascinant chez elle,
c’était la couleur de ses yeux… étrangement assortie à celle de ses escarpins.
Mat ne se serait pas rêvé plus belle compagne s’il avait pu la susciter sur le
VIB.


La vamp plaça devant elle une
pile de plaques qui devait flirter avec les deux cent mille points, soit le
maximum autorisé pour les tables ordinaires.


Le naute flasha sur la somme,
mais, hypnotisé comme ses voisins par le regard doré de la nouvelle venue, il
n’eut pas le réflexe de se retirer. Le Nippon qui possédait plus de trois cents
K ne broncha pas, et Katkov, à égalité avec l’arrivante, se frotta le menton
d’un revers de main.


Liquéfié dès la troisième
donne, le tech de l’espace évacua la table. Il fut remplacé par un type de race
indéfinissable, teint d’abricot sec, face creuse et regard incolore du
professionnel attiré par l’odeur de la fraîche. Il s’engagea à hauteur de deux
cent cinquante mille.


Katkov se renouvela sa
promesse de sortir gagnant de la partie. Il adressa une prière muette à Lady
Chance : au vu du nouveau tour de table, il aurait sérieusement besoin de
sa complicité.


La vamp aux yeux d’or jouait
comme une reine. Le Japonais gagna la première, perdit cher sur les trois
donnes ultérieures, se retrouva exsangue au pot qui suivit. Il appela une
serveuse et changea cent vingt mille Pets pour se remettre à niveau.


Katkov y avait laissé
quelques plumes et, avec un tapis de deux cent dix mille, lui aussi faisait
désormais figure de pauvre. Abricot Sec avait grapillé quelques plaques et la
vamp s’était notablement enrichie.


La partie prit alors une
tournure inédite. Un sponsor se manifesta, qui distribua à tous cooldrinks,
whisky australien et amuse-gueule. Des tricams ronronnèrent autour de la table.
La partie était désormais retransmise sur les écrans du casino. La direction
acceptait les paris, taxés à 8%, dont la moitié serait reversée aux joueurs.
Finalement, Lady Chance était peut-être venue s’asseoir à la table en même
temps que la vamp au regard doré.


« Comment s’enrichir en
perdant au jeu ! » ricana mentalement Katkov – pour qui ce genre
d’heureux avatar ne s’était plus manifesté depuis un bout de temps.


Cette devise devait être
celle du flambeur à la face creuse, qui voyait son tas de jeu diminuer
insensiblement, tandis qu’une main gantée de blanc déposait à sa droite des
plaques indigo de 500. Quand il jugerait que les gains du tas de réserve
compensaient son propre investissement dans la partie, il se retirerait avec un
bon bénef. La femme et Katkov gagnaient surtout au détriment du Japonais. Ce
dernier supporta mal sa condition de perdant et risqua son tapis (cent
cinquante-cinq mille unités) bille en tête.


Sur ce coup, Abricot Sec paya
pour voir. Pour prendre un tel risque, il devait être très correctement pourvu.
La femme aux yeux d’or renchérit de vingt mille points. Katkov paya le tout
sans frémir.


– 1750 00 – plus
350 00 : tapis, lança-t-il avec un imperceptible rictus.


Il tenait en main un carré de
rois, et estimait son jeu gagnant. Il avait échangé deux cartes, dont un as. Il
faudrait donc une quinte flush pour le battre. Lady Chance (ou sa propre
intuition ?) lui susurrait à l’oreille qu’il n’y en aurait pas. Mat la
croyait volontiers.


Le Nippon fut autorisé par
ses adversaires à payer pour voir à l’aide des 45 K « offerts par le
casino ».


Abricot Sec, soudain mal dans
sa tête, ne put que payer aussi. Son investissement perso dépassait le montant
des royalties distribuées par le casino. Il n’avait donc plus le choix.


L’inconnue en fourreau de
soie marqua un temps d’hésitation, puis renonça à surenchérir. Elle adressa un
sourire amusé à Katkov.


– Vos trente-cinq mille,
liebe…


Katkov produisit ses quatre
barbus sans se demander pourquoi la vamp lui donnait soudain du
« chéri ». Celle-ci les accepta avec un éclatant sourire, Abricot Sec
les découvrit avec une affreuse grimace de déconvenue. Lui-même avait un carré
de valets !


Quant au Yakuza, il quitta sa
place, se fendit d’un petit salut sec, et partit se faire hara-kiri (ou ruminer
sa honte au bar) sans demander son reste.


Katkov se trouvait désormais
à la tête d’un capital de huit cent mille points. Plus soixante K de bakchich
prélevés sur les paris. La femme disposait d’encore un peu plus de cent
cinquante K, auxquelles vinrent s’ajouter, sur la donne suivante, les derniers
cinquante mille points d’Abricot Sec, qui sur ce coup méritait plus que jamais
son surnom ! Se contentant d’empocher ses royalties, qui étaient loin de
compenser ses pertes, il déclara forfait sous les sifflets de l’assistance.


Un sourire ourlait à nouveau
les lèvres de la femme. Elle se pencha en direction de son dernier adversaire,
et murmura :


– Nous voici en
tête-à-tête, liebe. Nous continuons ainsi ?


Sa voix était chaude,
légèrement rauque, riche de sensualité, et ses yeux dorés scintillaient de
plaisir.


– Si vous souhaitez vous
retirer… hasarda Mat.


– N’y comptez pas. Je
m’amuse trop.


La donne suivante fut
favorable à la femme. Elle prit vingt mille petits points à Katkov.


Au début du pot suivant,
leurs royalties atteignirent la somme de cent mille unités. L’ouverture était
fixée à la paire de dames, et Katkov, titulaire de trois as, se fendit d’entrée
de deux cent vingt mille unités : le montant du tapis de son adversaire.
La femme accepta sans sourciller. Elle poussa sa mise au centre de la table,
puis parut hésiter.


– Puis-je vous faire une
offre ? souffla-t-elle, de sa voix chaude.


Mat haussa les sourcils,
hésita à son tour, puis acquiesça muettement. Il se demandait ce qu’elle allait
bien pouvoir lui proposer.


– De combien
disposez-vous encore ? s’enquit l’autre.


– Environ six cent
mille, estima Katkov.


La femme se pencha et lui
murmura à l’oreille :


– Je loue une suite au
Shinto, à deux pas d’ici. Si vous acceptez de jouer votre tapis sur ce coup
et que vous gagnez, je vous y invite. Pendant toute la durée de votre séjour,
vous pourrez jouir de tout ce qui s’y trouve…


Katkov plissa le front. La
femme bluffait-elle, ou était-ce une richissime nymphomane recrutant ses amants
au hasard des fortunes de jeu ? Une tordue qui ne s’éclatait qu’en se
ravalant au rang de… jackpot ! ? Sa proposition n’était pas
simplement alléchante – elle était mirifique.


– En sortant d’ici,
j’avais simplement l’intention d’aller faire un tour du côté de Sexity, fit
Mat. Un type comme moi y trouve tout ce qu’il peut désirer. Qu’est-ce qui me
prouve que votre offre n’est pas un bluff ?


Un sourire fugace naquit sur
les lèvres de la femme aux yeux d’or. Elle tira de son sac à main une carte à
puce marquée Hôtel Shinto-Cipango. Suite n°7 – qu’elle déposa tout en
haut du tas de plaques empilées au milieu de la table. Ce genre de carte était
réputé infalsifiable.


Le coût d’un séjour à l’hôtel
de luxe Shinto était deux à trois fois supérieur à la mise dont
disposait Katkov.


– Dans l’hypothèse où
vous n’avez pas des goûts trop spéciaux, je vous garantis que je vaux n’importe
quelle professionnelle, souffla l’inconnue.


– Je n’en doute pas,
lâcha Mat en lorgnant son anatomie remodelée.


Il avait l’impression d’avoir
les yeux aussi exorbités que le grand méchant loup de Tex Avery. Il poussa ses
six cent mille Pets au centre du tapis, et appela deux cartes.


La femme n’en échangea
qu’une.


Katkov se demanda soudain
s’il ne commettait pas une erreur monumentale et n’allait pas tout
perdre !


Un filet de sueur glacée lui
dégoulina entre les omoplates.


Il se sentit infiniment
soulagé quand, après avoir montré son brelan d’as, la femme se contenta, avec
un bref soupir, de déposer ses cartes sur le tas.


Katkov, triomphant, rafla la
totalité des mises : un million d’unités, plus la carte d’accès au
Shinto.


Il aurait été beaucoup moins
rassuré s’il avait pu connaître le jeu que son adversaire n’avait pas daigné
abattre : une main gagnante qui se composait d’un full aux dames…


Après avoir ouvert un compte
instantané d’un montant de neuf cent mille points qui le plaça au premier rang
du top ten local des gagnants du jour (et qui lui donnait l’impression d’être
un homme riche), Mat quitta le casino au bras de celle qu’il avait conquise de
haute lutte. Elle lui avait dit se nommer Llaouïa Meinhof… Lotta pour les
intimes.


La présence à ses côtés de la
vamp remodelée l’empêcha un instant de se rendre compte d’un fait qui aurait
pourtant dû le saisir. Il sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque quand il
prit conscience de ce qui se produisait… Sa claudication avait disparu !
Il regarda sa jambe amochée comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre. Il
repensa à ce qui s’était produit lors de l’apparition de la femme aux yeux
d’or, et lança un regard panoramique alentour. Il cherchait à discerner dans
son environnement ces singularités visuelles qui avaient attiré son attention
lors de son arrivée sur le VIB. De ce point de vue, rien à signaler…


 


Summum du luxe, un HéliRolls
avec pilote humain attendait la vamp sur la terrasse du Grand Casino.


Llaouia lâcha un ordre à son
chauffeur. L’appareil décolla dans un parfait silence et accomplit un saut de
puce qui l’amena à destination en moins de trois minutes. À peine installée
dans l’appareil, Meinhof attira les mains de Katkov sous son fourreau de soie.


– Tu vas te régaler,
promit-elle comme la main de son partenaire s’aventurait à la découverte de son
intimité remodelée par le meilleur chirurgien esthétique de son temps.


De cela, Katkov ne doutait
nullement. Il avait conscience de vivre un rêve éveillé. C’était comme si Lady
Chance en personne lui accordait ses faveurs.


Incapable de se départir de
son éternel pessimisme, Mat se demandait juste quel genre de piège le destin
lui réserverait à son réveil.


Car il y aurait un piège…
forcément.


 


*


* *


 


À bord de Schrimps 2-3, Tania
Orloff se tordait les mains. Toute son attitude reflétait l’indécision. Elle ne
savait quel comportement adopter quant à ce que Johnson venait de lui raconter.
Il avait décrit le meurtre de son amie dans les moindres détails, sans omettre
de révéler ce à quoi ressemblaient les coupables.


Orloff sentit une onde
glaciale lui sillonner l’échiné. Selon ce que lui avait dit le rouquin,
l’assassin était un génétoc. Un individu doté d’une cruauté sans limite. Il
avait l’œil droit équipé d’un système à visée laser qui lui donnait une
apparence terrifiante. Quelques années auparavant, Tania avait étudié les
dossiers des rares tueurs génétiquement modifiés qui avaient survécu à la
guerre de Trois Minutes. Le plus dangereux d’entre eux se nommait Horresco
Referens… et son portrait correspondait trait pour trait à la description que
venait de lui fournir le marqueur.


– Je… hésita-t-elle. Je
ne suis pas une spécialiste du domaine juridique. J’ignore si ton témoignage
peut être pris en compte dans le dossier d’instruction du meurtre.


Assis sur sa couchette,
Apollinaire Johnson releva le front et lui propulsa un regard torve.


– Rien à foutre, je
veux pas témoigner… communiqua-t-il sans faire usage de la parole.


Tania le regarda avec effarement.
Jamais elle n’avait rencontré un télépathe capable de maîtriser aussi
parfaitement ses émissions mentales, au tic verbal près. Et il pouvait aussi
émettre bien d’autres choses… Il était sublime.


– Je sais pourquoi
les Exécutifs Planétaires t’ont envoyée à moi, Tania, poursuivit-il. Ils veulent que j’intervienne dans
la bataille en préparation. Que je transforme un estropié en Héros du Complot
Démocratique. Que je lui communique ma force – comme, jusqu’alors, je la
communiquais à sa sœur.


– Tu accepterais ? souffla anxieusement Orloff.


– Je ne peux pas, fit
Johnson à haute voix. Ils veulent que j’aille sur le VIB pour transmuter neuf
containers de thanium brut en plaques monétaires, mais ça m’est impossible.


Orloff blêmit à vue d’œil.


– Pourquoi ?


– Le VIB est sous
contrôle de l’IS. Et si j’y entre, je le suis aussi… Tu sais ce qu’il
m’obligerait à faire s’il me contrôlait, Tania ? Il me ferait fonctionner
à l’envers. Toutes les plaques monétaires en circulation redeviendraient du
thanium brut. Du poison à l’état pur.
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L’objectif prioritaire de
Katkov était de faire un excellent effet à la vamp remodelée. Il avait
conscience de jouer très gros dans cette partie de jambes en l’air. La vamp ne
l’avait sûrement pas recruté pour ses beaux yeux : il ne croyait plus
guère à la possibilité qu’elle soit simplement une nymphomane avide de
sensations fortes. Impossible par ailleurs de prêter foi à l’idée qu’elle
puisse être fauchée au point de se trouver dans l’obligation de payer en nature
ses dettes de jeu. Le simple fait d’occuper une suite au Shinto excluait
cette possibilité. Le pognon que Mat lui avait piqué au poker ne devait
représenter pour elle qu’un peu d’argent de poche – tandis qu’il consolidait
grandement la fortune de Katkov, dont le nom figurait d’ores et déjà dans le
hit parade élargi des Gagnants de la Semaine : il avait pu vérifier ça
avant de se mettre au pieu, en pianotant son pseudo sur son com. Son ancien
diminutif de flyer venait même de réapparaître dans les sondages instantanés.
Des tas de citoyens s’identifiaient à sa cause.


Réaccéder à la notoriété sans
bien maîtriser la situation ne plaisait pas franchement à Mat : il allait
tôt ou tard être soumis au contrôle financier qui s’exerçait sur les gains – et
il aurait l’air fin lorsqu’on s’apercevrait qu’en violation flagrante de la
loi, il ne disposait même plus des droits sociaux minimums !


Il se dit qu’aussitôt
terminée la petite séance avec la vamp, il allait devoir se bouger le cul
illico pour se procurer d’une manière ou d’une autre le conapt légal qui le
mettrait à l’abri des poursuites. Quelques années auparavant, un flambeur bien
plus célèbre et beaucoup plus riche que lui s’était ainsi fait piéger par la
Banque Mondiale, pour avoir illégalement revendu son conapt afin de gonfler sa
masse d’enjeux à l’ouverture de ce qu’on avait alors appelé « le tournoi
du siècle ». Véritable génie du poker, il en était sorti immensément
riche, mais les autorités l’avaient délesté des neuf dixièmes de sa fortune
pour ne pas s’être conformé à l’implacable loi sur les Droits et Devoirs du
Citoyen.


La vamp gémit. Son regard
capta celui de Katkov. Il oublia ses ennuis potentiels pour se perdre dans l’or
profond des iris où se reflétait sa propre image. La remodelée bougeait
lascivement sous lui. Ses cuisses ouvertes remontèrent jusqu’à sa taille et
l’enserrèrent dans un tendre étau. Elle captura son érection, exerça une
insistante poussée, aussitôt suivie d’un subtil mouvement de retrait. Dans le
même temps, ses talons appuyèrent sur les reins de son partenaire, l’obligeant
à accompagner son mouvement. Mat la suivit. Elle referma sur lui son piège
intime, dont le soyeux contact le fit haleter de plaisir. Selon une technique
que lui avait enseignée l’une de ses premières amantes (alors qu’il n’était
encore qu’un junior s’efforçant avec peine d’obtenir la maîtrise de son
métaderme fraîchement implanté). Mat contracta son muscle PC, écarquilla les
yeux et bloqua sa respiration pour ne pas exploser prématurément. Sous lui, la
vamp émit un long soupir de bonheur. Le métaderme de son amant irradiait
d’ondes érogènes qui multipliaient ses sensations.


Pour la première fois de sa
vie, Llaouïa perdit le contrôle.


 


*


* *


 


À la fois fade et musquée,
l’odeur issue de leur corps à corps amoureux imprégnait l’atmosphère de la
chambre. Katkov se surprit à la renifler avec insistance, comme s’il doutait
encore de la réalité de ce qu’il venait de vivre. Il éprouvait par ailleurs une
intense sensation de bien-être.


Blottie contre son flanc, la
vamp le dévisageait entre ses paupières mi-closes. Ses yeux d’or brillaient
derrière ses longs cils. Katkov détacha son regard de celui de la femme et le
porta en direction de la fenêtre. Il constata avec surprise que la nuit était
tombée et que les premières étoiles scintillaient dans le ciel. Sous ces
latitudes, le soleil se levait et se couchait à une vitesse supersonique. Rien
à voir avec les longs – et quelquefois interminables – crépuscules de sa
Baltique natale. Là-haut, tout au fond du golfe de Botnie, le soleil à son
solstice d’été demeurait perpétuellement au-dessus de l’horizon, tandis qu’en
hiver, il n’apparaissait que quelques heures par jour pour dispenser une
lumière crépusculaire qui entretenait l’illusion d’une nuit sans début ni fin.


– Il va falloir que je
me bouge, marmonna Katkov. Un p’tit problème d’intendance à régler.


Une ébauche de sourire
effleura les lèvres de Meinhof.


– C’est si urgent ?
ronronna-t-elle.


« Si urgent qu’il est
sans doute déjà trop tard pour que je m’en préoccupe efficacement »,
songea Mat avec amertume.


Son imprévisible et soudaine
fortune lui apparaissait à présent comme un cadeau empoisonné. Le flambeur
auquel il pensait quelque temps plus tôt n’avait pas simplement perdu 90 % de
ses gains au jeu. Considéré comme « ludopathe » par le tribunal qui l’avait
jugé, il s’était aussi vu frappé d’une interdiction à vie. Après cet épisode,
il n’avait plus jamais eu la possibilité de participer à un jeu quel qu’il fût.


« Tu files un mauvais
coton, mon gars », soupira mentalement Katkov.


– Euh… Il faudrait que
j’aille prendre une douche, bougonna-t-il en faisant mine de s’arracher à
l’étreinte de la vamp.


– Tu te sens sale ?
lui renvoya-t-elle en soulevant les sourcils.


Lotta avait une adorable
façon de soulever les sourcils, qui laissait son front aussi lisse et pur que
si elle n’avait pas esquissé la moindre mimique.


– Non. C’est pas ça du
tout, grogna Katkov en réponse à sa réflexion. Il faut que je sorte. J’ai un
problème à régler, répéta-t-il.


Meinhof émit un gloussement
amusé. Elle replia une jambe au-dessus des siennes, avec l’intention évidente
de lui interdire tout mouvement. Simultanément, sa main droite caressa l’aine
de son partenaire, puis s’aventura plus avant.


– Déjà fatigué de
moi ?


La paume de Katkov effleura
la main qui le caressait et faisait renaître son désir.


– C’est pas ça,
marmonna-t-il.


– Pas ça du tout, en
effet ! rit Llaouïa en continuant son insidieux manège.


– Tu rirais moins si tu
étais à ma place, fit observer Katkov d’un ton chagrin.


– Allons… souffla
Meinhof en portant son visage à hauteur de celui de Mal. Il ne peut rien
t’arriver. Tu es sous ma protection. Tu as un compte bancaire bien garni… Et
tout ce qu’il faut pour aller avec ! murmura-t-elle après un silence.


Ses lèvres effleurèrent la
poitrine et l’estomac de son partenaire, sa langue lui titilla le nombril, puis
sa bouche gloutonne captura son érection.


Il laissa faire, en se disant
qu’il n’avait pas le droit de se priver d’un plaisir aussi délicieux.


 


*


* *


 


– Tu te laisses vraiment aller… se morigéna Katkov.


C’était de la folie
pure ! Voilà qu’à présent, il se prélassait dans un bain à remous, tandis
que les mains expertes de Lotta lui massaient les épaules et les cervicales.
Elle l’avait convaincu sans grande difficulté de renoncer une fois encore à
déserter le luxueux environnement de l’hôtel Shinto. Il s’était une fois
encore laissé embobiner : ce serait bien fait pour lui s’il se retrouvait
dans la mouise. Mat avait dit et répété à la vamp qu’il devait s’absenter, mais
avait été incapable de lui expliquer la raison précise de cette éclipse. Il
éprouvait un sentiment de honte à l’idée d’avouer sa misère sociale. Il n’y
avait pourtant pas de quoi : beaucoup d’autres à sa place en auraient fait
un titre de gloire. Sa poisse chronique lui donnait d’autant plus de mérite
d’avoir réussi ses récents exploits. Puisqu’il semblait en veine, pourquoi ne
se décidait-il pas à prendre son destin à bras-le-corps ? A croire que la
fréquentation de la belle Lotta lui ramollissait les méninges…


Il quitta le jakuzi après un
quart d’heure de barbotage intensif. Le bain avait au moins eu le mérite de lui
redonner du tonus et de lui remettre les idées en place. Il lui restait une
faible chance d’échapper à une sanction pénale. Mat allait foncer séance
tenante jusqu’à la plus proche cabine d’ascenseur et redescendre en vitesse à
Sao Pueblo.


À cette pensée, un flux
d’adrénaline lui crispait le sternum, mais il n’avait pas le choix…


Tandis que son amant
regagnait la chambre où l’attendaient ses vêtements, Meinhof prit place à son
tour dans le bain à remous. Elle affichait un petit sourire content de soi.


– J’aimerais bien que tu
me masses le dos, liebe ! lança-t-elle.


– Euh… II faut vraiment
que je BOUGE ! réitéra l’autre, appuyant sur le dernier mot pour mieux en
exprimer l’urgence.


Dans le miroir qui lui
renvoyait son image, le petit sourire de Lotta se fit mutin. Elle approcha son
visage de la glace pour voir quelle tête elle avait. Sa beauté semblait
intacte : pas de cernes sous les yeux, pas d’irritation sur le pourtour de
la bouche. Ses lèvres gardaient leur éclat velouté. Certains hommes avaient la
fâcheuse manie de traiter les vamps remodelées comme des poupées gonflables que
l’on pouvait marquer et brutaliser sans conséquence. Mais le type de ce soir ne
s’était pas comporté ainsi. Il s’était montré gentil et prévenant.


– Un bon point
supplémentaire pour le tocard, murmura-t-elle.


Elle s’aperçut qu’elle était
amoureuse. Son sourire s’élargit encore. Meinhof s’oxygéna un grand coup et
lança un nouvel appel :


– Au fait… Il y a un
petit cadeau pour toi sur la table du salon. L’enveloppe bleue, tu vois ?


Dans la pièce voisine, Mat
fronça les sourcils et grogna qu’on le prenait pour ce qu’il n’était pas. Il se
dirigea néanmoins jusqu’à l’endroit indiqué.


Sur la table basse, il
découvrit une assez volumineuse enveloppe en plastique bleu. Il la manipula
avec hésitation avant de l’ouvrir.


Quand il en découvrit le
contenu, son regard s’écarquilla.


Llaouia manifesta une fois de
plus son euphorie en voyant son protégé franchir à nouveau la porte de la salle
de bains. Il la regardait, la bouche entrouverte, hésitant à s’approcher comme
s’il doutait de sa réalité.


Meinhof bascula en avant, fit
jaillir son dos hors des remous et, entre les mèches mouillées qui lui
retombaient sur le visage, elle adressa un regard tendre et confiant à son
invité.


Un rictus incontrôlé lui
souleva la lèvre supérieure tandis qu’il avançait vers elle. Il s’assit au bord
du jakuzi, attrapa un flacon de baume de massage et s’en versa une bonne
quantité au creux de la paume. Lotta continuait de le regarder par en dessous,
entre ses mèches brunes et l’arrondi de son épaule. Elle eut un geste de la
main pour chasser celles qui lui tombaient dans les yeux et révéla du même coup
la blancheur d’un sein agrémenté d’un téton pointu. Cette vision de pure
féminité eut le don de délier la langue de son compagnon.


– Comment tu as
deviné ? Mon numéro d’identité, le fait que je sois sans domicile, et tout
ça ?


– Oh !
pouffa-t-elle. Je n’ai pas deviné. Mon BIP m’a renseignée. Je n’ai eu qu’à
acheter le conapt en ton nom.


– Et pourquoi tu
t’intéresses à moi ?


– Tout simplement parce
que je trouve que ton potentiel n’est pas exploité comme il le devrait.


Elle ne lui laissa pas le
temps de formuler la question suivante, et en anticipa la réponse :


– Je pense aussi que ce
potentiel pourrait m’être très utile…


Katkov n’hésita qu’un
instant, retrouvant très vite sa lucidité pour poser la question qui désormais
s’imposait.


– Quel est le but du
jeu ? Et qu’est-ce que j’y gagne ?


– Qui sait ?
souffla Meinhof avec un petit sourire. Peut-être y gagneras-tu l’éternité.


– L’éternité ?


– Oui… A moins, bien
sûr, que tu ne perdes et que tu y laisses ta peau.


Katkov se permit un rire.


– Tu oublies que je n’ai
pas encore accepté d’être ton pion.


Le rire de Lotta fit écho au
sien.


– Excuse-moi, j’ai
oublié de préciser que si tu refusais, c’est comme si tu avais perdu. Perdu
d’avance et irrémédiablement, tu saisis ?


Mat afficha un air dépité.


– Je ne pensais pas que
tu en viendrais si vite aux menaces.


– Mais ces menaces n’ont
pas lieu d’être, n’est-ce pas ? sourit la vamp. Puisque tu acceptes
d’être, non pas mon pion, mais mon champion… Si tu gagnes, liebe, je
t’épouse !


Katkov la regarda bouche bée.
Son com bourdonna avant qu’il ait pu répondre. Il mit l’appareil sur écoute sans
trop avoir conscience de ce qu’il faisait. Une voix d’ordinateur lui demanda
s’il était bien le frère d’une dénommée Roxane Katkova (il ignorait qu’elle se
fût affublée du même pseudo que lui, se contentant de le féminiser comme
l’aurait fait une épouse). Il souffla une réponse affirmative. Le com émit une
série de déclics avant qu’une autre voix (humaine, cette fois) se fasse
entendre.


– Mat Katkov ?
Enquêteur Garraud, de la Police Publique Planétaire. J’aurais besoin de vous
rencontrer le plus rapidement possible. Je me trouve actuellement au domicile
de votre sœur.


– Que se
passe-t-il ?


– Euh… J’ai une mauvaise
nouvelle : votre sœur est morte. Assassinée.


Cette fois, Mat ne put
empêcher le rictus de lui tordre la bouche.


Il se tourna vers Meinhof. Elle
le regardait d’un air incompréhensif.


– Qu’est-ce que tu as, liebe ?


– Des salauds ont tué ma sœur, gronda Mat.
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Comme souvent, la silhouette
massive d’Ickx LaMotta se dressait à contre-jour face aux baies vitrées du Nid
d’Aigle. Cette fois, le contre-jour n’était pas naturel (puisqu’il faisait nuit
noire), mais provoqué par la débauche de lumière qui émanait de Cipango.
LaMotta trouvait sa ville plus belle encore de nuit que de jour. La contempler
depuis son bureau plongé dans la pénombre, le ravissait. La Cité du Jeu
resplendissait. Ses éclairages rutilants dessinaient des trames féeriques qui
se reflétaient à la surface de l’océan.


Le géant cessa de tourner le
dos à son conseiller planté face à sa table de travail, et lui adressa la
parole avec un mouvement du menton.


– Alors, Luigi, c’était
bon ? T’as bien maté ? T’as pris ton fade ?


Moltobello, imperturbable,
répondit par une moue aux provocations du mafieux.


– Il va falloir mettre
un terme à cette série, commendatore. Ça devient trop dangereux :
la police risque de remonter jusqu’à nous.


– « Nous ? »
rigola LaMotta. Tu veux dire : Horresco ! Même si les flics
établissent sa culpabilité, j’en ai rien à foutre, personnellement. Je suis pas
concerné.


Luigi haussa les épaules.
Concerné, il ne l’était pas non plus. Personne ne lui avait demandé son avis
sur ces meurtres en série. Il y assistait et, à l’instar de Referens,
transmettait l’information aux Systèmes Intégrés qui, par l’intermédiaire du
Netself, la communiquaient à leur tour à Ickx. Et ce dernier prenait son
plaisir en étant à la fois auteur virtuel et spectateur privilégié des hideux
dépeçages auxquels Horresco se livrait.


– Il va falloir éloigner
Referens pendant un certain temps, dit Moltobello. Ce que ton Netself lui
demande de faire n’améliore pas son équilibre psychologique, tu t’en doutes…


– La psycho d’un
génétoc ! Qu’est-ce que ça peut me foutre ! le coupa LaMotta. Tout le
monde sait qu’il leur manque une case.


– La conjoncture est
dangereuse… marmonna Moltobello. Quand l’affaire qui nous préoccupe
actuellement sera close, tu pourras réutiliser ton Netself, mais tu ferais
bien, d’ici là, de t’abstenir.


Le conseil tomba dans
l’oreille d’un sourd. Ickx le balaya d’un revers de main.


– À propos de cette
affaire… Où en est-on ? Quand est-ce que ta « championne » passe
à l’action ?


L’ombre d’un sourire ourla
fugitivement les lèvres du petit Synarque. Une mimique totalement inhabituelle
chez lui.


– Il y a trente jours,
avant même que nous n’ayons recruté la Suédoise, le cargo minéralier qui transporte
les conteneurs de thanium a quitté l’astroport de Callisto. Janssen l’attend à
proximité de l’orbite martienne. Elle est prête à agir. Leurs routes se
croiseront dans très peu de temps.


– Et l’autre ? Le
minable au pseudo russkof ? Meinhof l’a recruté ?


– Elle l’a fait. C’était
prévu. Et, comme c’est aussi prévu, nous les écraserons… L’IS a tout paramétré.
Les Meinhof ne peuvent pas gagner. L’Identité Synthétique fera voler leur
personnalité en éclats sitôt qu’ils arriveront sur le VIB. Le VIB est le
domaine de l’IS. Bien qu’ils se croient protégés par des supports virtuels, les
intrus ne pourront résister à sa puissance psychique. Leurs neurones seront
réduits en purée.


« A moins, se dit-il,
qu’un petit grain de sable vienne gripper la machine… »


Dans le minuscule recoin de
son identité qui lui appartenait encore en propre, dans cet endroit secret où
son instinct d’homme continuait de lutter contre l’hégémonie de l’IS, Luigi se
réjouissait à l’idée que cette perspective pût exister…


 


*


* *


 


Mat se demandait pourquoi la
vamp avait tenu à l’accompagner chez Roxie. Ce devait être la première fois
qu’elle posait ses précieux escarpins dorés dans les niveaux sous-marins de
Cipango – ou de toute autre île artificielle, au demeurant…


Il cessa de se poser des questions
quand il franchit le seuil du conapt de Roxane. La police avait déjà fait
procéder à l’enlèvement du corps, mais les traces de ce qui s’était passé
étaient encore partout visibles. Une épaisse pellicule de sang vernissait le
fauteuil-lit, et jusqu’aux murs.


Un grand type s’introduisit
dans son champ visuel. Katkov ne reconnut pas (et pour cause) l’enquêteur
Garraud, qu’il avait eu en ligne à l’hôtel. Mais le visage qu’il examinait avec
un froncement de sourcils ne lui était pas totalement inconnu.


– Salut, As, dit Llaouia
qui se tenait près de lui, en léger retrait.


Katkov tiqua. Le diminutif
sonnait familièrement à son oreille, comme à celles d’innombrables
contemporains.


Mat serra comme en un rêve la
main que le personnage lui tendait. Un charisme quasi palpable émanait de
l’arrivant, et il se sentit soudain petit et ridicule, avec son vieux spencer
minable et sa patte rafistolée. Il se trouvait face à Asmessian, héros mythique
du sport moderne et incontournable favori des sondages de popularité. Lui et
Mat appartenaient à la même génération. As avait toujours fait figure d’exemple
à suivre pour le flyer… jusqu’au jour où il était devenu l’homme de CIRCO. Là,
il avait moins apprécié.


– Euh… Je peux savoir ce
que vous faites chez ma sœur ? articula-t-il en regardant ses boots.


Ils étaient redevenus
poussiéreux. Et sa jambe recommençait à lui faire mal. L’apparition d’As avait
mis un terme à sa conviction de se trouver de nouveau sur le VIB – conviction
qui était pourtant restée inébranlable depuis le moment où il avait rencontré
Lotta.


Il redressa la tête et
plongea un regard d’encre dans celui de son vis-à-vis.


– Vous savez, je suis
pas trop fan de CIRCO. Voyez ce que je veux dire ?


Asmessian lui dédia un
sourire compréhensif.


– Pas grave. Vous allez
le devenir.


– Ça m’étonnerait !
hurla Mat. Avec vos magouilles, ma sœur est morte.


– Que vous dites…


Asmessian lui tourna le dos
et empoigna le vieux com où Roxie avait inséré la micro-pyramide.


– Votre sœur est
là-dedans, monsieur. Aussi vivante qu’on peut l’être sur le Boulevard Virtuel.
Et je vous parie votre tapis que votre seule envie est de la rejoindre.


– Je ne parierais pas
avec lui, si j’étais toi… intervint Llaouïa en posant la main sur l’épaule de
Mat.


– J’en ai pas la moindre
intention ! explosa ce dernier.


– Vous êtes un sage,
Kat, sourit Asmessian sans ironie. Digne de participer au Complot Démocratique.
Venez, mon vieux, je vais vous expliquer ce que nous attendons de vous…


 


*


* *


 


Roxane était bel et bien
vivante. Elle avait découvert quelque chose de beaucoup plus passionnant que le
TNT et le nirv réunis. Tout le temps que dura son intrusion clandestine sur le
VIB, l’expérience lui parut même plus agréable que les sensations que lui
procuraient ses contacts avec son Amant du Ciel. Comme le signalait une vieille
pub d’avant la guerre de Trois Minutes, le VIB, c’était effectivement
l’imagination au pouvoir. Il suffisait de susciter les choses. Fidèle à
son habitude, elle commença par piocher dans le frigo – ce qui lui valut
d’avaler le meilleur repas qu’elle ait jamais pris. Chaque bouchée de son dîner
lui sembla un délice. Tous les arômes, toutes les saveurs étaient
incroyablement amplifiés. Pour faire descendre ce festin, elle s’autorisa un
luxe inouï : une bouteille d’authentique Champagne français millésimé. Le
vin pétillant la grisa agréablement et lui donna comme une envie de faire
l’amour.


Elle se retrouva au milieu
d’une verte prairie. Se faire dorloter dans l’herbe était un de ses fantasmes.
Elle convia alors son Amant du Ciel à la rejoindre.


Mais, pour la première fois,
il resta muet à son appel. À défaut, elle appela à son aide le petit Synarque
aux allures de salarié furtif, dont elle ne connaissait même pas le pseudo… Il
ne la faisait pas jouir, mais elle aimait le sentir s’agiter sous elle.


Moltobello se manifesta
instantanément. En tant que Synarque, il détenait un droit d’accès permanent au
VIB. Ici, sa taille atteignait des proportions titanesques, vingt fois
supérieures à celle d’un homme ordinaire. La mégalomanie était la seule fantaisie
imaginative que s’autorisât l’IS.


Devenu un géant, Luigi prit
dans ses bras la minuscule Roxane, l’effeuilla telle une poupée, la souleva
devant son visage, l’attira contre sa bouche et l’embrassa délicatement.


– Tu vois, ma
poule : ici, les rôles sont inversés. En dépit des apparences, je ne suis
plus un homme de pouvoir, et tu n’es plus une spec. Le pouvoir, c’est toi qui
l’as. J’ai beau avoir l’air immense, mon imagination est celle d’un nain
comparée à la tienne. Si tu souhaitais que nous reprenions nos proportions
normales, je serais incapable de m’opposer à ton désir.


Roxane se trouvait très bien
dans son rôle de poupée. Un homme la serrait contre lui. Elle sentait son
souffle tiède contre sa poitrine et son ventre. Il la regarda d’un air étrangement
suppliant.


– Pourquoi ne le fais-tu
pas ? M’allonger sous toi, disparaître en toi, c’est la seule vie
qui me soit autorisée…


– C’est ce que tu
veux ? sourit-elle.


Il acquiesça de la tête.


– Tu sais, j’ai pas
beaucoup d’imagination, s’excu-sa-t-elle.


Roxie ferma les yeux et,
pareille à une petite souris de dessin animé, suscita un flacon d’engrais, en
avala une goutte et, pour faire bonne mesure, fit le vœu d’être très grande.


Elle le devint au-delà de
toutes ses espérances. Ses cheveux frôlaient les rares cumulus de beau temps
qui fleurissaient dans le ciel toujours bleu du VIB.


Elle se demanda où était
passé son amant. Elle regarda à ses pieds et ne le vit pas. S’était-il éclipsé
au moment où elle avait fermé les yeux ? Bizarre… D’ordinaire, avant de
partir, il lui offrait toujours un cadeau.


Roxane pivota sur elle-même,
pour vérifier s’il n’était pas derrière elle. Elle sentit quelque chose céder
sous la pression de son pied d’appui.


Un frisson horrifié la
parcourut. Elle souleva précautionneusement le pied et se pencha pour regarder.


Il n’avait jamais été aussi
minuscule. Ni aussi attendrissant. Il gisait sur le dos, les tripes à l’air,
comme un oisillon tombé du nid.


Il murmurait quelque chose de
sa voix réduite à un pépiement. Elle se mit à quatre pattes dans l’herbe pour
entendre ses dernières paroles :


– Sois courageuse, sois
grande et forte…


Ce que ça pouvait signifier,
Roxane n’en avait pas la moindre idée. Entre ses paupières grandes ouvertes, le
regard du Synarque devint vitreux.


« Seigneur ! se dit
Roxie… Je l’ai écrasé pour de bon ! »


Elle comprit que son amant
furtif s’était suicidé pour échapper à sa condition d’inform. Il ne supportait
plus, il n’avait jamais supporté de n’être qu’un pseudopode aveugle de
l’Identité Synthétique.


Roxane concentra sa colère en
direction de la Synarchie et de l’IS. L’IS devait se trouver quelque part dans
cet univers. Elle le régentait. Comment s’y prendre pour la dénicher ? Le
pouvait-elle seulement…


Son premier réflexe fut de
quitter la prairie où gisait le cadavre de Luigi. De se nicher dans quelque
hideux refuge où personne ne viendrait lui adresser de reproches pour le crime
qu’elle venait de commettre.


Néophyte dans l’univers
particulier du Boulevard, Roxie ne maîtrisait pas encore bien le voyage,
où les attitudes mentales sont immédiatement traduites en réalités.


Le sol où s’enfonçaient ses
pieds était constitué d’une étrange matière : elle ressemblait à de la
peau. Le décor était tout aussi nu que cette peau, et la faune locale,
constituée d’innombrables variétés de bestioles, dont certaines créatures
dotées d’attributs monstrueux. On se serait cru dans un documentaire sur les
acariens ! De prime abord, le spectacle la fit beaucoup rire, mais son
rire ne tarda pas à jaunir… Puis elle frissonna de trouille.


C’était l’horreur. Une
galerie des horreurs où sa phobie des acariens l’avait propulsée.


– Disparais, lieu
maudit ! exigea-t-elle de toutes ses forces.


Rien ne se produisit.


Roxane comprit qu’ici, son
pouvoir était limité. Elle se sentait minuscule. Une volonté étrangère
s’opposait à la sienne.


Elle se trouvait dans la
tanière de l’IS… Et les monstrueux habitants du site convergeaient vers elle.



BILLE DE MATCH


VIB : L’IMAGINATION
AU POUVOIR !


Et souvenez-vous : ce
que vous faites dedans, vous pouvez le refaire dehors.


Extrait d’un mailing diffusé
lors de la création du VIB.
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On était loin du Mille et de
sa simplicité qui confinait à la niaiserie. La partie allait se dérouler dans
une série d’environnements imprévisibles, avec des phases d’attaque et de défense
(qui avaient intérêt à se muer en contre-attaques), des rebondissements, et un
fort risque de truquage…


Mat avait récupéré la
micro-pyramide dans le com de Roxie et l’avait adaptée au sien. Il se retrouva
dans son icône, habillé de sa tenue de flyer. La piste de céramique se
déployait à l’infini dans toutes les directions. En portant la main à sa nuque,
il détecta la présence d’un corps étranger. Le nodule intégré à sa combinaison
renfermait le programme du Jeu. Il en retransmettrait le déroulé à tous les
nirvs de la planète. Les mises allaient être énormes…


Il activa le nodule et
s’élança, vif comme l’éclair, sur la piste supraconductive.


Le vaisseau était en approche
rapide. Les capteurs incorporés à sa carapace l’avaient repéré un peu plus tôt.
Erika Janssen avait activé ses avaleurs afin de se porter à sa rencontre.


La cible atteinte, la
carapace coupa d’elle-même ses avaleurs. Son occupante n’avait qu’à tendre la
main pour toucher la coque du cargo spatial. Elle déploya ses grappins, s’y
arrima et commença de ramper vers l’arrière. Pour entrer, il lui faudrait
traverser la chambre de combustion. Souffrir à mort une fois encore. Tout ce
dont elle avait envie…


Annoncée à grand renfort de
messages publicitaires, La Course à l’Héritage n’obtint pourtant dans sa
phase initiale qu’un score décevant : deux milliards de specs étaient
nirvés. 25 % d’audimat. Un véritable accident industriel ! se serait
exclamé Daniel Bombe. Paradoxalement, le fait que le jeu soit animé par
Asmessian en personne nuisait à son audience. Les citoyens se sentaient déçus
que leur As favori se transforme en un vulgaire animateur de téléjeux. Il ne
fit rien pour les rassurer, se montrant glacial et antipathique. La déception
qu’il causa fit dégringoler à tout va son indice de popularité. On le détesta à
tel point que bon nombre de ceux qui n’étaient pas nirvés sur le canal de
Pacifik-TV, s’y portèrent pour assister à sa dégringolade. C’était pas tous les
jours qu’un Exécutif Planétaire se faisait décapiter en direct !


Ils ne purent s’empêcher,
quand ils captèrent l’émission, de presser au hasard sur l’une des deux touches
qui symbolisaient les adversaires en présence.


Après la plage de pub, quand
le visage d’Asmessian apparut à l’écran, quand son sourire l’envahit, quand sa
voix magnétique leur communiqua le montant du sponsoring de CIRCO (70 millions
de K !), les sept milliards de specs nirvés sur le canal de Pacifik-TV
comprirent qu’une fois de plus, CIRCO avait finement joué.


Ils s’étaient fait avoir à
l’intox, mais il était trop tard pour se défiler : ils avaient engagé
leurs paris. Et la partie les passionnait.


À son étonnement, Katkov se
retrouva soudain, en tenue de ville, devant la porte d’un ascenseur. Retour à
Cipango. Il ne s’attendait pas à ça. Il porta une nouvelle fois la main à sa
nuque. Le nodule était là. Donc, Mat était toujours sur le VIB… Il suscita un
chip virtuel, le glissa dans la fente du monnayeur virtuel, et se glissa dans
la cabine virtuelle.


« Tout ceci n’est
qu’illusion… » se dit-il.


Il n’aurait pas dû penser ça,
car c’était devenu réel. Le sol de la cabine se déroba sous ses pieds.
Il se sentit plonger dans le vide de la cage, au milieu des câbles dont les
extrémités disparaissaient dans les profondeurs des niveaux sous-marins. Il
leva la tête et aperçut, loin au-dessus, un effrayant visage qui se penchait
vers lui. Son œil droit était remplacé par un système à visée laser, dont le
point de mire dessinait un cercle rouge sur la poitrine de Mat. Katkov était la
cible – comme l’autre nuit dans la coursive de Sao Pueblo. Sa peau était en
jeu. Des billes de Mille grosses comme des pamplemousses figuraient les
projectiles qui convergeaient sur lui. Il évita les plus proches, cessa de
lutter en vain contre la sensation de chute, reprit son apparence de flyer,
activa son métaderme, s’empara d’une boule rouge qui passait à sa portée et la
renvoya de toute son énergie en direction de l’adversaire.


Il y eut un éclair doré. Le
visage s’effaça.


« Ami rouge : mille
points », ricana Katkov.


Il bascula sur lui-même et
fit face au gouffre. Quelque chose l’attendait au fond de ce néant…


Un éclair doré palpita
derrière les baies vitrées du Nid d’Aigle. Horresco Referens poussa un
hurlement, arracha le nirv placé devant ses yeux et bascula en arrière. Sa
prothèse optique grésillait comme un vieux grille-toast court-circuité.


A l’autre extrémité de la
salle, LaMotta gronda de dépit, ôta son nirv, quitta son fauteuil et vint
constater les dégâts occasionnés par la bille rouge. A moitié assommé par le
choc électrique, le génétoc essayait de se débarrasser de sa prothèse. Il y
parvint et se redressa, reprenant ses esprits. La moitié du visage noircie par
le court-circuit, il avait l’air un peu piteux.


– Bordel ! tonna le
géant. Je croyais que nous ne pouvions que gagner !


– On n’a pas encore
perdu, vociféra Horresco Referens.


Il se précipita dans le
conapt de Moltobello, où le Synarque s’était isolé afin de se câbler sur le
VIB.


Horresco le retrouva allongé
sur la moquette en simili-gazon. On aurait dit un oisillon tombé du nid. Un
fouillis de tripes sanglantes lui jaillissait hors du ventre et il ne respirait
plus. Entre ses paupières grandes ouvertes, son regard était vitreux… Le salaud
avait déclaré forfait !


Le génétoc retourna le
cadavre d’un coup de pied rageur, se pencha sur sa nuque et lui arracha sa
matrice. Elle fonctionnait selon le même principe que son œil à visée laser. II
l’adapta à son orbite et se projeta à son tour sur le VIB.


 


*


* *


 


Encerclée par les hideux
acariens suscités par l’ennemi, confrontée à son pire cauchemar, Roxane
tremblait de tout son corps. Elle s’était fait piéger et se demandait comment
elle allait se sortir de cet enfer. Il fallait détecter l’icône qui abritait
l’ennemi, et l’anéantir. Facile à dire : l’IS était ici chez elle…


Roxie sentit des liens lui
enserrer la taille. Des excroissances griffues se plantèrent profondément dans
sa chair. Des ondes de douleur la traversèrent. D’autres tentacules
s’arrimèrent à ses chevilles. Une violente traction la fit basculer en arrière,
et culbuter sur le sol de pseudo-chair. Elle se sentit aspirée vers l’avant,
tractée malgré ses gesticulations vers une gueule gigantesque, armée de crocs
aigus.


La créature était d’une
taille colossale. Grand comme une colline… et recroquevillé sur lui-même tel un
fœtus. Ses petits yeux froids, presque incolores, épiaient avec une cruauté
inouïe la proie que ses parasites tractaient vers elle.


Roxane hurla un appel au
secours. Nul n’y répondit. Ici, personne ne pouvait rien pour elle. Une bouffée
d’haleine épaisse lui effleura le visage. Elle se souvint de la scène dans la
prairie. Des dernières paroles du petit Italien.


« Sois grande, sois
forte. »


Elle comprit ce qu’il avait
voulu dire.


 


*


* *


 


La chaleur qui régnait dans
la chambre de propulsion était telle qu’Erika faillit tomber dans les pommes.
Informatée pour traverser un tel obstacle, elle résista cependant au vertige et
fit fonctionner à plein régime les boucliers anti-rayonnements de sa carapace.
Elle en réduisit ensuite la taille aux dimensions d’une bille blanche. Elle remonta
ainsi jusqu’au sommet de la chambre de propulsion, s’infiltra dans le système
d’injection du carburant, se fit microscopique pour traverser les filtres,
grandit de quelques millimètres pour attirer l’attention du gestionnaire des
réservoirs, qui décela en elle une impureté et la rejeta hors du système.


Une valve de dégorgement la
recracha dans la salle des machines. Elle reprit aussitôt sa taille normale et
s’achemina vers le nez du vaisseau, où étaient stockés les conteneurs de
thanium.


Les specs ne savaient plus
sur quel pied danser. La Course à l’Héritage avait l’air d’être truquée
comme pas permis et en plus, ils ne comprenaient rien à ses enjeux ! Il
était question d’un vol de thanium, apparemment. Pourquoi faire ?
Empoisonner l’univers ou distribuer des plaques gratuites à tous les
specs ? Certains se demandèrent sur quelle touche appuyer quand ils virent
la silhouette de LaMotta s’afficher à l’écran. Ickx était une célébrité. Ses
sociétés sponsorisaient les jeux publics et il soignait son indice de
popularité. Qui choisir entre lui et As ? se demandèrent ceux qui, plus
perspicaces, avaient pigé qu’ils assistaient à une bataille entre la Synarchie
et les Ligues Humaines. Bon nombre de ceux-là optèrent pour la Synarchie. Sa
victoire était contraire à leurs intérêts, mais leur lecture pessimiste de la
guerre de Trois Minutes les poussaient à croire que l’IS ne jouait que si elle
était sûre de gagner, et qu’elle allait tirer un nouvel avantage du conflit en
cours. Aucune alternative : si l’humanité n’acceptait pas l’hégémonie de
l’IS, elle serait détruite. Ceux qui raisonnaient ainsi effleurèrent
sereinement la touche blanche. Ils allaient crever mais ils crèveraient riches…


D’autres, plus impulsifs,
obéirent uniquement à leur espoir de voir enfin aboutir le Complot
Démocratique. Ils martelèrent nerveusement la touche rouge.


Katkov avait trouvé le truc.
Il fallait contrôler ses pensées, être sûr de son coup, glisser dans les limbes
du VIB comme au-dessus d’une piste supraconductive. Son métaderme blinda sa
main droite, la transforma en une pince d’acier qu’il referma autour d’un
câble. Sa chute s’interrompit net. De justesse. Sous lui s’ouvrait l’immense
puits étoilé du Grand Noir. La prochaine étape.


Il avait toujours cru qu’il
ne voyagerait jamais dans l’espace. A présent qu’il se trouvait sur le VIB, ce
n’était plus vrai. Mat pouvait aller où il voulait.


Il vit alors la cible qui lui
était imposée – un énorme minéralier AlphaThor. Il suscita autour de lui un
scaphandre spatial et fonça à sa rencontre.


Dans la soute avant, Janssen
s’était déjà mise au travail. Les scies à diamants de sa carapace avaient
entrepris le découpage des neuf conteneurs de thanium. Une telle procédure
n’était pas prévue par le cerveau électronique du vaisseau. L’AlphaThor avertit
son pilote humain de l’anomalie.


Il se rua aussitôt. Mal lui
en prit. En faisant irruption dans la soute, le pilote Barry Shunt tomba nez à
nez avec un spaceater occupé par une fille blonde. Ce fut tout ce qu’il
eut le temps de voir. Une lame d’acier jaillit de la carapace et lui trancha la
gorge. Barry Shunt tomba sans un cri.


Le vaisseau était aux mains
des informs. Son cerveau fut neutralisé par l’IS. La soute avant fut
déverrouillée. L’AlphaThor propulsait sa cargaison empoisonnée vers la station
Schrimps 2-3… et vers la Terre.


Sur les écrans des nirvs, les
cotes manifestaient un net déséquilibre. Aucun spec raisonnable n’espérait plus
la victoire du Complot Démocratique. La Synar-chie ne cessait de marquer des
points.


Son scaphandre s’aimanta à la
coque du cargo spatial et Katkov magnétisa son métaderme pour s’assurer une
meilleure prise. La soute avant du vaisseau géant était en train de s’ouvrir.
Un tueur génétique équipé d’une matrice de Synarque à la place de l’œil droit
s’interposait entre lui et le nez du vaisseau. Le dernier obstacle ? se
demanda-t-il en suscitant une boule rouge au creux de sa main.


Le projectile fusa au bout de
son bras tendu. Un rictus ironique tordit la bouche de Referens, qui para
l’attaque d’une pichenette.


– Ami rouge, zéro point !
ricana le génétoc.


Il fit exploser la boule dans
le vide et suscita une foudroyante réplique. Un éclair zébra le Grand Noir et
désintégra le scaphandre de Katkov.


Mat mobilisa toutes les
ressources de son métaderme afin de trouver la parade efficace. Sa peau se
changea en un cuir super-épais, de façon à résister à l’aspiration du vide
cosmique qui menaçait de le faire éclater. Il se maintint en apnée et visa
prudemment son ennemi. Une bille rouge se matérialisa dans sa paume. Dans cet
environnement particulier, son centre de gravité décalé rendrait sa trajectoire
totalement instable.


Face à lui, Horresco doublait
son attaque. La foudre jaillit au creux de son poing et se matérialisa en un
nouvel éclair. Son adversaire s’effondra sous l’impact mais il avait déjà lancé
sa dernière boule. Il roula derrière elle et disparut dans l’ouverture de la
soute.


De toute évidence, en toute
logique, le tocard avait perdu…


Referens n’accorda qu’une
attention distraite à la bille rouge qui partait de guingois et semblait devoir
aller se perdre dans les ténèbres spatiales. La partie était jouée. La
Synarchie triomphait. Il pivota sur ses talons et fit claquer ses semelles
aimantées sur la coque de l’AlphaThor, dirigeant ses pas vers l’ouverture de la
soute.


Les scies dont était équipée
la carapace d’Erika Janssen avaient tranché à la base le blindage des
conteneurs. Le métal empoisonné se disséminait dans la soute avant.


– La saloperie
d’humanité est cuite ! rugit Horresco, savourant sa victoire.


Sa voix résonna dans les
enceintes des nirvs de la Terre entière. Huit milliards de patates de sofa
pâlirent de terreur en entendant la sentence (car à cette heure, l’audience de
Pacifik-TV frisait les 100 %). Le génétoc les épiait avec un écrasant mépris.
La matrice implantée dans son orbite droite lui donnait une allure encore plus
monstrueuse que de coutume. Il se mit à rire aux éclats.


Soudain, huit milliards de
specs effarés virent une petite bille rouge palpiter comme une toupie folle sur
l’écran de leur nirv. Jaillie de nulle part, elle s’enfonça dans la bouche
ouverte de Referens et lui explosa dans la gorge.


La résistance d’un génétoc a
ses limites. Le cadavre décapité d’Horresco Referens s’agita en tous sens avant
de perdre pied et de disparaître en chute libre dans le Grand Noir.


Tout là-haut, dans son Nid
d’Aigle, le Netself de LaMotta (qui s’était connecté sur la matrice du génétoc)
lui grilla définitivement les neurones.


 


*


* *


 


Une chose à retenir :
ici, mon temps de réaction mentale est infiniment lent comparé à celui de l’IS,
se souvint Roxane. Elle calcule mille fois plus vite que moi. Je dois donc me
montrer modeste. Utiliser mes certitudes plutôt que mon imagination.


Son flacon d’engrais ne
l’avait pas quittée. Elle en but le contenu… Et fit un vœu.


Elle se revit dans la
prairie. Plus grande qu’elle ne l’avait été alors… Enormément plus
grande.


Les griffes des acariens se
décrochèrent de son flanc épais comme une montagne. Les bestioles éclatèrent
sous sa masse incroyable. Elle se redressa et regarda sous elle.


La crinière blond cendré de
Roxie se perdait dans la haute atmosphère. Des petits yeux incolores la
contemplaient comme on contemple une immensité. Aucune émotion ne se lisait sur
le visage levé vers elle. L’IS mobilisait toute sa puissance de calcul à la recherche
d’une parade.


Roxane souleva le pied droit
et lui écrasa la tête.


Les nirvs ne diffusèrent pas
la séquence précédente : la participation de Roxane n’était pas prévue au
programme et elle ne portait pas de nodule… Toutefois, dès que son talon eut écrabouillé
la tête de l’IS, Un nouveau personnage fit son apparition sur les écrans. Les
specs ne surent quoi penser. L’inconnu, un rouquin au crâne dégarni, portait au
front le code-barre réservé aux criminels.


– Maintenant,
annonça-t-il, la voie est libre. A moi de jouer !


Bon nombre de specs le
crurent aux ordres de LaMotta. Leur index pesa sur la touche blanche. Ils
crurent que la défaite de l’humanité était consommée.
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L’AlphaThor fonçait vers son
objectif à la vitesse de quinze kilomètres/seconde. À chaque instant, le globe
turquoise de la troisième planète du système solaire grossissait, envahissant
peu à peu toute la surface de ses écrans optiques. Ses intelcams enregistrèrent
l’approche de la station orbitale Schrimps 2-3, exacte au rendez-vous.


Les boosters crachèrent dans
la nuit spatiale la courte flamme violacée des rétrofreins. Le cerveau-pilote
du cargo se connecta à celui de la station.


Budd Larski ôta ses boots de
la console de contrôle et se redressa dans son fauteuil. Les indicateurs lumineux
du poste de veille de la station orbitale Schrimps 2-3 n’indiquaient aucune
anomalie à bord du cargo.


Le tour de quart du
technicien Larski se terminerait aussitôt que les formalités d’appontage de
l’AlphaThor seraient achevées. Pas trop tôt. Budd commençait à avoir l’estomac
dans les talons. Deux ou trois mégaburgers l’aideraient à retrouver son
emplacement habituel. Larski (qui ignorait tout de la Course à l’Héritage,
à laquelle son astreinte lui avait interdit d’assister) regagnerait ensuite son
cocon où, avec un peu de chance, il arriverait à temps pour le début de la
partie de télébingo en direct de Hong-Kong. Le cinq barré et le neuf étoile
devaient forcément sortir ce soir. Budd les voyait gros comme ça. En pontant un
millier de points et pour peu que Lady Chance soit sensible au charme d’un
petit technicien en orbite, il pouvait ramasser le gros paquet – assez pour
résilier son contrat et quitter à jamais ce damné tas de ferraille exilé au
milieu du Grand Noir.


(À l’origine, il se faisait
une tout autre idée de l’espace, dernière frontière mythique et incomparable
terrain d’aventures. Déception lorsqu’il avait été confronté à la réalité de la
vie à bord, avec son ambiance d’usine aseptisée dérivant perpétuellement dans
le Grand Noir – vide hostile où les étoiles ne scintillaient jamais et où le
couple Terre-Lune tournoyait inlassablement au milieu d’une salle de bal au
silence de sépulcre.)


–… âge demandé, susurra le
computer de l’Alpha-Thor. Je répète, autorisation d’arrimage demandée.


– Autorisation accordée,
grogna le tech en sélectionnant deux ou trois touches sur son clavier de
contrôle.


Le vaisseau cibla le sas
d’entrée de la station. La masse crustaçoïde de Schrimps 2-3 emplissait tous
les écrans. La vitesse du cargo s’était considérablement réduite. La sirène
d’approche mugit sur le mode hyper-grave. Le sas apparut en gros plan sur les
optiques et la guirlande illuminant le portillon d’accès passa au vert et
orange : ouverture imminente.


Le visage de Budd Larski se
matérialisa sur le moniteur réservé aux communications humaines.


– Salut, Barry. T’as
fait bon voyage, p’tit gars ?


La question, purement
conviviale et dénuée d’arrière-plan technique, ne suscita aucune réponse.
Larski fronça les sourcils et fouilla du regard la semi-obscurité rougeâtre du
poste de commande de l’AlphaThor, à la recherche de son interlocuteur.


– Si tu dors encore, mon
pote, t’as intérêt à émerger fissa. Et grouille-toi de garer ta caisse. J’ai un
bingo ce soir !


L’appel répercuté dans toutes
les coursives du minéralier n’éveilla pas le moindre écho. Après avoir proféré
un échantillonnage particulièrement choisi de jurons, Budd appliqua la première
phase de la procédure d’alerte.


Les mâchoires cyclopéennes du
sas se refermaient déjà sur leur prise. Avec une lenteur onirique, l’énorme
cylindre de l’AlphaThor plongea dans le boyau métallique qui l’amènerait
jusqu’au centre de la station orbitale. Ses palpeurs UV informaient à chaque
instant le computeur de vol des corrections d’assiette à effectuer.


Le cargo s’immobilisa au-dessus
de l’aire d’appontement N°8, qui lui était réservée. Ses boosters directionnels
rugirent une dernière fois et s’éteignirent. Les supraconducteurs de l’aire
N8°prirent le relais et déposèrent en douceur la masse de plusieurs milliers de
tonnes à quelques millimètres de la mince plateforme de céramique refroidie à
-150°C. Le fait de voir ainsi léviter une telle masse d’acier ne tira pas
l’ombre d’une pensée poétique au tech Larski. Il pensait à son bingo – raté
pour de bon… Ce soir, Lady Chance ne lui présentait que sa jolie croupe !


Une immense exhalaison de
vapeur d’azote envahit le hall hémisphérique sous lequel on aurait pu empiler
une douzaine de cathédrales.


– Appontage terminé,
chuinta le computeur.


Les doigts de Budd
pianotèrent une série de touches, puis composèrent un code. II patienta
quelques secondes. Rien. Pour éliminer tout risque d’erreur, il clava de
nouveau la procédure. Sans aucun résultat. Budd se gratta furieusement la joue.
Depuis quatre ans qu’il occupait ce poste sur Schrimps 2-3, c’était la première
fois qu’un cargo ne répondait pas à une procédure de déverrouillage.


Il se propulsa d’un coup de
reins jusqu’à la console et plaça la station en situation d’alerte N2°. Des
sirènes vagirent dans les différents postes de veille. Les membres des équipes
d’urgence se hâtèrent d’enfiler masques et vêtements isothermes.


Des silhouettes en
combinaison de survie envahirent les coursives de la station orbitale.


 


*


* *


 


L’ingénieur de sécurité Weber
avait programmé un nodule Sexonir® avant de se nirver. Il évoluait depuis
quatre heures dans un éden privé, uniquement peuplé de blondes pulpeuses, de
rousses incendiaires et de brunes sculpturales. Toutes plus lascives les unes
que les autres, leur unique but était la satisfaction de ses désirs et fantasmes.
Relayées par la Coquille que portait l’ingénieur, les sensations induites se
modulaient en pur plaisir charnel…


Le doux rêve dégénéra
méchamment. De verts ectoplasmes envahirent le jardin paradisiaque où Weber
s’ébattait en charmante compagnie. L’homme voulut chasser les vilains
parasites. Le dos de sa main heurta le montant métallique de sa couchette. Il
se redressa instantanément, poussa un feulement de rage, secoua sa main
endolorie et neutralisa le nirvotrope. Le buzzer de son com vibrait à pleine
puissance et la lumière clignotante du stroboscope d’alerte éclaboussait le
cocon d’éclairs pistache. L’ingénieur activa son com. Le visage tendu d’un tech
portant la combinaison réglementaire frappée du logo de l’Agence pour la
Recherche et l’Expansion Spatiale, leur employeur commun, se matérialisa sur
l’écran.


– Budd Larski, annonça
l’image. Technicien de veille. L’AlphaThor 51 nous crée des problèmes,
monsieur. Impossible de mener à bien la procédure de déverrouillage.


Weber fronça les sourcils. Il
connaissait la nature du fret que transportait le minéralier et pressentait les
pires ennuis. Il dut s’assener une gifle mentale pour trouver la force de
questionner Larski.


– Une avarie à
bord ?


Weber avait la voix rugueuse
et la gorge nouée.


– Le pronostic est une
défaillance humaine, répondit le tech. Le pilote a placé les organes du
vaisseau en alerte maximum et paraît être dans l’incapacité physique de
communiquer avec nous. J’espère qu’il ne…


– J’arrive, le coupa
sèchement Weber (qui pensait plus à la cargaison du vaisseau qu’à son unique
occupant humain). Dépêchez les équipes d’intervention sur place.


L’ingénieur de sécurité Weber
avait la tête du type qui vient de se nirver sur un truc sexuel trop fort pour
lui, mais ça ne l’empêchait pas d’être efficace. Une série d’ordres aboyés dans
le micro du PC d’alerte (et assortis de tonitruants « Bordel de nom de
Dieu ! ») bouscula la routine de la station orbitale. Une passerelle
téléguidée vint se placer contre le flanc du cargo à la hauteur de son poste de
commande. Le responsable de l’équipe de dessoudage programma l’intervention et
les robots se mirent au travail. Un faisceau de lumière cohérente jaillit de la
gueule des lasers lourds et mordit le blindage de la coque. Les
servo-mécanismes de l’AlphaThor avaient condamné tous les accès au vaisseau. La
seule solution pour y accéder était de l’ouvrir comme une vulgaire boîte de
conserve. Des gerbes d’étincelles environnèrent la plateforme d’où émergeaient
les rayons rouge-blanc des lasers. Le métal de la coque fondait avec une
lenteur désespérante.


Dans le poste de contrôle,
Weber tourna son visage pâle vers son adjoint.


– Vous avez contrôlé,
pour le thanium ?


Le tech Larski lui dédia un
rictus de lassitude.


– Rien. Aucune émanation
toxique.


Weber souffla de soulagement.


Après quinze minutes de
découpage intensif, un énorme électro-aimant arracha au flanc du cargo un
cylindre d’un mètre de diamètre. Des canons déversèrent dans l’ouverture des
flots de mousse antiseptique. Dans l’espace, le danger le plus à craindre
(hormis la neurasthénie, aurait précisé un technicien Larski en veine de
confidences) était la transmission, d’une base à une autre, d’un
micro-organisme inconnu ou mutant susceptible de générer des épidémies
catastrophiques chez les populations concernées.


Des intelcams furent
introduites à bord du vaisseau et suivirent la lente progression des robots
décontami-nateurs au long des coursives désertes.


Le cadavre du pilote fut
localisé dans la soute avant, sous une montagne de plaques dorées. Barry Shunt
gisait, bras et jambes écartés, la gorge ouverte d’une oreille à l’autre. À
quelques mètres de là, les décontaminateurs détectèrent la présence d’un autre
individu. Il fut extrait, inconscient, des trois mètres de plaques monétaires
sous lesquels il était enfoui. En le découvrant, l’ingénieur Weber ouvrit des
yeux éberlués. L’inconnu était vêtu d’une combinaison de flyer !


– Et voilà l’assassin de
Barry Shunt… souffla Larski près de lui.


Plus tard, quand la police
eut visionné tous les enregistrements effectués par les caméras intérieures du
cargo, il devint toutefois évident que cette déduction hâtive ne correspondait
pas à la réalité. Un deuxième personnage – une grande Scandinave musculeuse
équipée d’une carapace spaceater – avait commis le meurtre. Ce qui
restait d’elle – les quelques milligrammes de phosphore organique incombustible
que recèle tout corps humain – fut retrouvé dans la chambre de propulsion du
cargo. Elle avait essayé de quitter le bord par le chemin qui lui avait permis
d’y pénétrer… Informatée pour le suicide quelle que fût l’issue de sa mission,
elle était allée se faire griller dans la chambre de propulsion. Rien ne
prouvait que ce suicide avait été conscient : la fille croyait peut-être
sincèrement pouvoir s’échapper par cette voie.


Une autre expertise confirma
l’hypothèse de l’informatage de la coupable : une infime quantité de
silicium en provenance de sa matrice fut également isolée au sein du système. A
terre, la réaction à cette découverte fut immédiate : Waller Martin et le
Président Wun convoquèrent aussitôt un représentant de la Synarchie, à laquelle
un tribunal infligea une énorme amende : plusieurs centaines de milliards
de K. Ce jugement sans appel permit d’affaiblir considérablement le pouvoir
financier des Intégrés, en les privant d’un notable pourcentage de leur avoir.
La gestion de cette fortune fut confiée à CIRCO, qui l’utilisa sous forme d’une
OPA massive sur la Société Intégrée qui gérait le VIB.


Déjà réduite par la
disparition de l’IS, la puissance de la Synarchie était en passe de disparaître
dans les oubliettes de l’Histoire.


Moins de trente heures après
le commencement de toute l’affaire, le dénouement fut acquis. Les Exécutifs
Planétaires mirent sur le marché huit milliards de micro-pyramides qui allaient
permettre aux citoyens de cesser d’être des consommateurs passifs, pour renouer
avec la grande aventure du VIB…


Le flyer récupéré inconscient
à bord de l’AlphaThor fut confié à une équipe médicale, qui formula un
pronostic vital optimiste : Mat Katkov était tout simplement immergé en
plongée profonde dans le VIB. On ne tenta pas de le réanimer en extrayant la
micro-pyramide incorporée au système de lecture de son com : on se
contenta de patienter en attendant son retour au réel.


À la demande de Meinhof, un
médecin ostéopathe examina sa jambe amochée. Il découvrit que sa claudication
était due à un curieux ajout (très probablement volontaire) au traitement qui
lui avait été appliqué : on avait tout bonnement inséré un minivibreur
sensible à ses moindres mouvements – ce qui laissait à penser que sa
claudication lui avait été imposée en tant qu’élément d’une stratégie définie
depuis huit années au moins… CIRCO n’avait rien laissé au hasard. Une équipe
chirugicale intervint sur l’homme inconscient et rendit sa complète
fonctionnalité à sa jambe. Quand il émergerait de sa longue plongée dans le
VIB, Mat Katkov n’aurait plus droit à son statut de handicapé… Les Exécutifs
Planétaires délibérèrent à propos du nouveau statut qu’il convenait de lui
accorder. Il fut élevé au rang de Héros des Ligues Humaines. On lui attribua la
valeur monétaire des plaques retrouvées à bord de l’AlphaThor.


Toujours pinailleur, Waller
Martin protesta pour la forme, arguant que CIRCO validait la mise en
circulation de fausses plaques monétaires.


– Vous auriez préféré
que neuf tonnes de poison violent se vaporisent sur l’orbite terrestre ?
ricana Asmessian.


– Tout de même, grogna
le patron de la police publique en se coinçant l’extrémité d’un havane entre
les dents, vous transformez le hold-up du siècle en acte de bravoure… C’est du
cri !


Un fin sourire ourla les
lèvres du favori des sondages de popularité.


– L’action de Mat Katkov
va permettre à tous les citoyens de réaccéder au Boulevard. Si nous lui
payons les dividendes de sa découverte, il sera bientôt infernalement riche.
Regardez les sondages de popularité : son diminutif talonne désormais le
mien et celui du Président Wun. Au rythme où sa cote progresse, qu’en sera-t-il
demain ? Mieux vaut laisser les choses comme elles sont : accès libre
au VIB pour tous les citoyens de l’UNC, et neuf petits milliards de prime pour
le héros du jour.


Waller Martin exhala un nuage
de fumée bleutée.


– Mmm… Evidemment, vu
sous cet angle…


Il se coinça le Fidel entre
les dents. Un rictus amusé lui tordait les lèvres.



ÉPILOGUE


– Je t’attendais, frangin. Mi casa’ su casa.


Mat chercha sa sœur du
regard, sur la piste supra-conductive où il était venu se réfugier au terme de
l’affrontement. Elle était là, assise. Fidèle à elle-même, Roxie lévitait à un
bon mètre au-dessus du sol.


Elle dut percevoir sa pensée
car un sourire lui ourla les lèvres.


– Eh oui, tout est comme
d’habitude : je flotte sur mon petit nuage.


Mat suscita un plan incliné
qui l’amena à sa hauteur. Il se pencha pour l’embrasser et la trouva plus belle
que jamais. Habillée d’une brume argentée assortie à ses mèches blondes, Roxie
n’avait plus du tout l’air d’une patate de sofa. Elle s’était métamorphosée.
Son corps rayonnait de sensualité comme si ç’avait été celui de Lady Chance en
personne (et peut-être l’était-il, à présent… songea Kat).


– Salut, ma p’tite sœur, fit-il.


Mat claqua des doigts. Une
brassée de roses se matérialisa entre eux.


– Pour toi, Roxie
chérie.


– C’est une folie…
Fallait pas, dit-elle en le serrant contre sa poitrine.


– Sans toi, ceux d’en
face auraient gagné la partie. Si tu n’avais pas anéanti FIS… Tout t’est dû,
Roxie.


– Ne dis pas ça. C’est
toi le héros. Le champion.


 


*


* *


 


Mat devint un personnage de
première ampleur. Il acquit du même coup fortune, popularité et pouvoir. Il
géra son ascension sociale avec une habileté consommée. De son côté, Lotta
Meinhof persuada bien vite les responsables de la Mano que désormais, c’était
elle la Papesse… Elle octroya à son champion la gestion des casinos et
hippodromes.


Le jour où furent officiellement
réouverts les accès au VIB, Mat Katkov épousa la belle Llaouïa.


Cette union fut célébrée sur
le VIB, où huit milliards d’humains furent conviés à la plus grande nouba de
tous les temps.










[bookmark: _edn1][i]
Conapt : contraction de contiguous apartment  (appartement contigu),
terme forgé par l’écrivain P. K. Dick pour désigner un logement « cage à
lapins  ».


 







[bookmark: _edn2][ii]
Les étymologistes se perdent en conjectures quant à l’origine de ce mot
universellement admis pour désigner le consortium mondial des mafias. Certains
y voient la « main » qui agit dans l’ombre, d’autres affirment qu’il
s’agit d’une contraction des termes « mafia » et « cosa
nostra ». Cette dernière hypothèse apparaît peu vraisemblable : elle ne
prend pas en compte les apports des triades asiatiques, de la pègre
afro-européenne et des cartels latino-américains, qui sont pour beaucoup dans
l’unification des « arborescences » mafieuses.


 







[bookmark: _edn3][iii]
Parti révolutionnaire clandestin, résolument hostile à l’informatage et à
l’hégémonie des Systèmes Intégrés d’Intelligence Artificielle.







[bookmark: _edn4][iv]
Alcaloïdes pour la plupart d’origine végétale, au nombre desquels figurent le
LSD (synthétisé à partir de l’ergot de seigle) ou de psilocybine (extraite des
champignons hallucinogènes mexicains)… ainsi que le TNT, obtenu lui par
synthèse directe.







[bookmark: _edn5][v]
Contraction de « common conapt » : logement que se partagent les
personnels orbitaux en fonction de leurs horaires de travail.
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